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MONSIEUR HALLER,’ 

PROFESSEUR EN MÉDECINE 


A GOTTINGUE. 

C E fùtft point ici une Dédicace ; vous iteâ 
fort au deJJ'us de tous les éloges que je pour- 
rois vous donner; & je ne connais rien de fi 
inutile , ni de fi fade , fi ce n’tjl un Difcour^ , 
Académique. Ce n'eft point une expofition de la 
nouvelle méthode que j^ai fuivie pour relever un 
fujet ufé & rebattu. Vous lui trouverez du moins 
ce mérite ; & vous jugere\ au refie fi votre dif- 
ciple 6* votre ami a bien rempli fa carrière. C^efi 
le plaifir que fai eu à compofer cet Ouvrage * 
dont je veux parler ; c'efi moi-même ^ & non 
mon livre que je vous adrejfe , pour m'éclairer 
fur la nature de cette fublüne volupté de Vétude» 
Tel efi le fujet de ce difcours. h ne ferois pas 
le premier Ecrivain , qui , n*ayant rien à dire a 
pour réparer la fiérilité de fon imagination , au- 
roit pris un texte où il n*y en eut jamais. Dites- 
moi donc , double enfant d'Apollon , Suiffe il- 
lufirCy Fracaftor moderne y vous qui faye^^tout^ 
à-la- fois connoitre» mefurer la nature, qui plus 
•fi la fentir , qui plus efi encore l'exprimer : fa- 
vant Médecin t encore plus grand Poète y ditita 
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DÉDICACE. 

rhol par quels charmes V étude peut changer les 
heures en momens : quelle eji la nature de ces 
plaijirs de L'efprlt , fi d^fifé^tns des plat firs vul^ 
gaires.? .... Maïs la lecture de vos char^ 
mantes poéfies m'en a trop pénétré moi-même ^ 
pour que je n'ejfaie pas de dire ce qu'elles m'o:.t 
infpiré. L'homme confidéré dans ce point de vue ^ 
rira rien d'étranger a mon fujet. 

La volupté des fens , quelque aimable & chérit 

J u'elle foitt quelques éloges que lui ait donnés 
a plume apparemment aufii reconnoijfante que 
délicate d'un jeune Médecin François, n'a qu'une 
feule jouijfance qui efi fon tombeau. Si le plaifir 
parfait ne la tue point fans retour , U lui faut 
un certain tems pour rejfufciter. Que les rcjfourcts 
des plaifirs de l'efprit font différentes ! plus on 
s'approche de la vérité , plus on la trouve char- 
mante. N on- feulement fa jouffance augmente Ls 
defirs , mais on jouit ici , dès qu'on cherche a 
jouir. On jouit long-tems , & cependant plus vite 
que l'éclair ne parcourt. Faut-il s'étonner fi la 
volupté de l'efprit efi anjji fupérieure à celle des 
fens, que l'efprit efi au deffus du'eorps? L'efprit 
n'efi-it pas le premier des fens , & comme le ren- 
de-^~vous de toutes les fenfations ? N'y aboutif- 
fent-elles pas toutes , comme autant de rayons > 
à un centre qui les produit ? Ne cherchons donc 
plus par quels invincibles charmes , un coeur que 
l'amour de la vérité enflamme, fe trouve tout-à- 
coup tranfporté ) pour ainfi dire , dans un monde 
plus beau , où il goûte des plaifirs dignes des 
dieux. De toutes les attractions de la nature, 
la plus forte , du moins pour moi , comme pour ' 
vous, cher Haller, efi celle de la Philofophe^ 
Quelle gloire plus belle , que d'être conduit a fon 
temple par la raifon & la fagefi'e ! quelle con- 
quête plus flatteufe que de fe foumittre tous Isa 
ifpFitsi 
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Paffons en revue tous les objets de ces olaifirs 
'inconnus aux âmes vulgaires. De quelle oeauté » 
de quelle étendue ne font -il s pas} Le tems ^ 
l^ejpace t l'infini, la terre, la mer, le firma» 
ment , tous les éiémens , toutes les fciences , 
tous les arts, tout entre dans ce genre de vo- 
lupté. Trop refferrée dans les bornes du monde , 
elle en imagine un million. La nature entière eji 
fon aliment , & l'imagination fon triomphe. En^ 
trons dans quelque détail. 

Tantôt c'eji la poéfie ou la peinture', tantôt 
c'efl la mufique ou L’ architecture, léchant, la 
danfe , &c. qui font coûter aux connoiffeurs des 
plat fus riv'iffans. yoye-^^ la Delbar femme de 
Firon) dans une loge d' Opéra , pâle & rouge tour- 
à-tour , elle bat lamefure avec Rcbel-, s'attendrit 
avec Iphigénie, entre en fureur avec Roland., &c. 
Toutes les imprejfions de l'orchcjlre pajfcnt fur 
fon vifage, comme fur une toile. Ses yeux s’a- 
douciffent , fe pâment, rient, ou s'arment d’uti 
courage guerrier. On la prend pour une folle. 
Elle ne l'ejl point , à moins, qu'il n'y ait de 
la folie à fentir le plaifir. Elle n'cft que péné- 
trée de mille fenfations qui m'échappent. 

Voltaire ne peut refufer des pleurs à fa Mé- 
Tope ; c'efl qu'il fient le prix , & de l'ouvrage , fi» 
de L* actrice. Vous ave\ lu fies écrits ; fi* mal- 
heureufement pour lui , il n'ejl point en état de 
lire les vôtres. Dans les mains, dans la mé- 
moire de qui ne font-ils pas? & quel ectur ajfa^ 
dur pour ne point en être attendri ! commute 
tous ces goûts ne fe communiqueroient-ils pas ? 

Jl en parle avec tranfport. 

Qjt'tin grand peintre . je l'ai vu avec plaifir 
en lifant ces jours pajfés la préface de liichardon, 
parle de la peinture , quels éloges'ne lui donne-t-il 
pas ? il adore fon art , il le met au dejfus de. 
tout ^ il doute prefque qu'on, puijfe être heuiciai 
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fans ttrt peintre » tant il efi enchanté de fà 

profejjfon ! 

Qui n'a' pas fenti les mêmes tranfports que 
Scaîiger , ou le Pere Mallebranehe , en lifant 
nu quelques belles tirades des pactes tragiques f 
Grecs , Anglais , François ; au certains oU'» 
vrages philofophiques •? Jamais Mde. D acier 
ri tût compté fur ce que fan mari lui promettait i 
G elle trouva cent fois plus. Si l'on éprouve 
une forte dlenthoujîafme a traduire & développer 
les penfées d'autrui , qu’ef-ce donc fi l'on penje 
foi-même ? qu'efi-ee que cette génération , cet 
enfantement d'idées -que produit le goût de ta 
■nature & la recherche du vrai? Comment peindre 
^et acte de la volonté ou de la mémoire , par 
lequel l'ame fe reproduit en quelque forte ^ eit 
’joignatft une idée à une autre trace femblable, 
pour que de leur rejfemblance & comme de leur 
union , il en naijfe une troifieme : car admire^ 
les productions de la nature. Telle efi fon uni- 
formité , qu'elles fe font prefque toutes de la 
mime maniéré. 

Les plaifirs des fens mal réglés perdent toute, 
leur vivacité & ne font plus des plaifirs. Ceux 
de l'efprît leur rejjemblent jufqu’à un certain 
point. Il faut les fufpendre pour Us aiguifer» 
Enfin l'étude a fes extafes » comme l'amour^ 
S'il né efi permis de le dire j c'efi une eatom 
lepfie ou immobilité de l'efprit fi délicieuf ement 
enivré de l'objet qui le fixe G PenchantCt qtéil 
femble détaché par abfir action de fon propre corps 
& de tout ce qui l'environne, pour être tout entier 
à ce qu’il pourfuit. Il ne fient rien à force de fertm 
tir. Tel efi le plaifir qu'on goûte , & en cherchant 
& en trouvant la vérité. Juge^^ de la puiffance de 
fes charmes par l'extafe d'Archimede ; vous fave^^ 
qu'elle lui coûta la vie. 

• Que les autres hommes fe jettent dans la foule f 
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four ne pas Je connaître ou plutôt Je hnïr, le 
Jage fuit le grand monde & cherche la foLituée, 
Pourquoi ne fe plaît-il qu'avec lui-même, ou avec 
Jet femblabUi ? C'ejl que fon ame ejl un miroir 
Jidele, dans lequel fon jujte amour-propre trouve 
fon compte à fe regarder. Qui efl vertueux , n'a 
rien à craindre de fa propre connoijfance , fi ci. 
n'efl l'agréable danger de s'aimer. 

Comme aux yeux d'un homme qui regarderoit 
la terre du haut des deux, toute la grandeur de* 
autres hommes s'évanouirait, les plus fuperhes 
palais fe changeraient en cabanes, & les plus 
nombreufes armées rejfembler oient à une troupe de 
jfourmis, combattant pour un grain avec la plus 
r.idicule furie; alnfi paroijfent les chffes a un 
fage , tel que vous. U rit des vaines agita» 
tions des hommes, quand leur multitude embar» 
rajfe la terre & fe pouffe pour rien , dont il ejt 
pufie qu'aucun d'eux ne fait content. 

. Que Pope débute d'une maniéré fublime dans 
fon Effai fur l'Homme ! Que les grands & les 
fois font petits devant lui. O vous , moins mon 
maître , que mon ami , qui avie^ reçu de la na» 
tare la mime force de génie que lui , dont vous 
avt^abufé, ingrat qui ne mérite^ pas d'exceller' 
dans les fciences; vous m'ave^ appris à rire , 
comme ce grand poète , ou plutôt à gémir des 
louets 6* des bagatelles qui occupent férieufémtnt 
les monarques. C'efi à vous que je dois tout 
mon bonheur. Non, la conquête du monde en» 
fier ne vaut pas le plaifir qu'un philofophe goûts 
dans fon cabinet, entouré d'amis muets, qui 
lui difent cependant tout ce qu'il defire d'entendre. 
Que Dieu ne m'ôte point le néaffaire & la famé , 
e'ejl tout ce que je lui demande. Avec la fantéf 
mon coeur fans dégoût , aimera la vie. Avec la 
le néceffaire , mon efprit content cultivera toum 
ours la fageffe. 
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Oui , ZV ude efi un plaijîr de tous les âgesl 
de tous les lieux , de toutes les Jaifons & dc 
toits les momcns, A qui^ Cicéron n'a-t-il pas 
donné envie d'en faire l'heur eufe expérience? 
Amufement dans la jcuneffe dont il tempéré les 
pajjions fougueujes I pour le bien goûter , j'ai été 
quelquefois forcé de me livrer à l'amoar. L'a- 
mour ne fait point de peut à un fagt j il fait tout 
alliet & tout faire valoir l'un par l’autre. Les 
nuages qui offufquent fon entendement , ne le ren- 
dent point pare ff eux \ ils ne lui indiquent quels 
remede qui doit les difjfîper. Il efi vrai que It 
foleil n’écarte pas plus vite ceux de l’atmofphere- 

Dans la vieillejfe, âge glacé » où on n’ efi plus 
propre , ni à donner ni à recevoir d’autres plai- 
firs y qfielle plus grande rejfource que la lechn e 
& la méditation; quel plaifir de voir tous les 
jours fous fes yeux & par fes mains croître & fe 
former un ouvrage qui charmera les fieel es à venir, 
& même fes contemporains ! Je voudrois , ms. 
difoit un jour un homme dont la vanité commen- 
foit à fentir le plaifir d’être auteur , pafier ma. 
vie à aller de che[ moi chc[ l’imprimeur. Avoit-it 
iort} & lorfqu’on efi applaudi ^ quelle mere tendre 
fut jamais plus charmée d’avoir fait un enfant 
aimable. 

Pourquoi tant vanter les plaifir s de l’étude? 
ignore que c’efi un bien qui n’apporte point 
le dégoût ou les inquiétudes des autres biens ? un 
tréfor inépuifable , le plus fur contrepoifon dit 
cruel ennui; qui fe promene & voyage avec nous, 
& en un mot nous fuit par-tout ? Heureux qui a 
hrifé la chaîne de tous fes préjugés 1 Celui-là 
fettl goûtera ce plaifir dans toute fa pureté. 
Celui-là feul jouira de cette douce tranquillité' 
d’efprît, de ce parfait contentement d’une ame 
forte & fans ambition , qui efi le pere du bon- 
Jtçur f s’il ri efi U bonheur mime. 


Digitized by Google 



DEDICACE. 

’Arrétons-ttous un moment à jeter des fleurs fur 
les pas de ces Grands Hommes que Minerve a % 
comme vous, couronnés d’un lierre immortel. Ici 
c'eft Flore qui vous invite avec Lineeus , à monter 
par de nouveaux fentiers fur le fommet glacé 
des AlpeSf pour y aimirer fous une autre mon-» 
tagne de neiges , un jardin planté par les mains 
de la nature : jardin qui fut jadis tout l’héritage 
du célébré Profejfeur Suédois. De là , vous def- 
cende\ dans ces prairies , dont les fleurr t’atten- 
dent pour fe ranger dans un ordre , quelles fem- 
hloient avoir jufqu'alors dédaigné. 

Là je vois Maupertuis ^ l’honneur de la nation 
'Françoife , dont une autre a mérité de jouir. H 
fort de la table d’un ami qui eft le plus grand 
des rois. Où va-t-il ? dans le conftil de la na- 
ture » où l’attend Newton, 

Que dirois-je du Chymifte , du Géomètre , du 
Fhyficien , du Mécanicien ^ de l’Anatomifle, &c? 
Celui-ci a prefqu’ autant^ de plaijtr à examiner 
Vhommt mort i qu’on en a eu à lui donner 
la vie. 

Mais tout Cede mtr grand art de guérir. Le 
'Médecin eft lefeul pnilofophe qui mérite de fa 
patrie^ on t'a dit avant moi; il paroit comme 
les freres d’Helene dans les tempetes de la vie. 
Quelle magie y quel enchantement ! fa feule vue 
* calme le fetng , rend la paix à une ame agités &> 
fait renaître la douce efpérance au ectur des mal- 
heureux mortels. Jl annonce la vie & la mort y 
comme un aftronome prédit un éclipfe. Chacun 
a fou flambeau qui l’éclaire. Mais fi Vefprit a 
eu du plaifir à trouver les réglés qui le guident y 
quel triomphe! vous en faites tous les jours l'heu- 
reufe expérience y quand l’événement en a juji'ifii 
la hardiejfe. 

La première utilité des fciences efl donc d^ 

. jçs (ultinri f^’eft déjà un bien rétl & foliic^ 
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Me^ei^jui a du goût pour L*étude! pins heureu» 
qui rcujpt a délivrer par elle fon efprit défis 
lUuJions , &> fon coeur de fa vanité ^ but defiX 
râble, ou vous avei «« conduit dans un âge 
encore tendre, par Us mains de Ufageffe: tan- 
dis que ^nt de pédans , après un demi-fitcle de 
*tiUes & de travaux , plus courbés fous U faix 
des préjugés, que fous celui du tems ,femhlent 
avoir tout appris, excepté à penfer. Science rare 
a la vente, fur-tout dans les favans ; 6» qui 
cependant devrait être du moins U fruit de 
toutes les autres. Cefià cette feule fcience que je 
mejfuisappUque desVenfance. Juger , Monfieur , 
fl J ai réujfi , & que cet hommage de mon amitié 
çh^ri de La v4trt%% 
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I 

MACHINE..', 

Xl ne fu/fit pas à un fage d’étudier la na- 
ture & la vérité i il doit ofer la dire en 
faveur du petit nombre de ceux qui veu- 
lent & peuvent penler ; car pour les au- 
tres , qui font volontairement elclaves des . 
préjugés, il ne leur eft pas plus poflible 
d’atteindre la vérité , qu aux grenouille^ 
de voler. 

Je réduis à deux les fyftêmes des phi- 
lo fophes fur l’ame de l’homme. Le pre- 
mier & le plus ancien , eft le fyftcme dû 
matérîalifme } le fécond eft celui du fpiri- 
tualifme. • ' 

Les métaphyfîciens , qui ont inlinUé què 
la matière pourroit bien avoir la faculté dh 
penfer , n’ont pas déshonoré leur raifort. , 
Pourquoi î c’eft qu’ils ont un avantage,, 

( car ici ç’en eft un ) de s’ctre mal expri- 
més. En effet, demander fî la matière peut 
penfer , fansla confîdérer autrement qu’eà 
elle- même, c’eft demander fi la matierè 
.peut marquer les heures. On voit d’avant^ 
Tome UI, - - ^ - 
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^ne nous (éviterons cet écùeir^ .od M, 

Locke a eu le malheur d’cchouer. 

Les leibnitziens , avec leurs momies , 
©at élevé une hypothefe inintelligible. Ils 
ont plutôt fpiritualiré la matière , cjue nàa- 
tcrTafifé l’amé. Comment peut-on détinir 
un être., dont la na^tuce nous eft abfolu- 
jnent inconnue?» 

Defcartes, & tous les cartéfiens , parrnj, 
lçfe]uels il y a long-tems cm’on. a compté 
|es mallebranchiftes , ont fait la même fau- 
te. 11$ ont admis deux fubftances diftinâes 
dans l’homme , comme s’ils les avoient 
Tues & bien comptées. 

. Les plus fages ont dit que l’ame nê 
«ouYoitife connoître, que par les feules 
lumières de la foi : 'cependant en qualité 
d’êtres rai fonnables , ils ont cru pouvoir 
fe réferver le droit d’examiner ce que Té- 
jcriture a voulu dire par le mot ef^rit , dont 
elle fe fert , en parlant de l’ame humaine i 
& dans leurs recherches, s’ils ne font pas 
d’accord fur ce point avec le^ théologiens, 
.ceux-ci le font ils davantage 'entr’cux C\\t 
tous les autres ? 

Voici en peu de mots le réfultat de tou- 
tes leurs réflexions. 

S il y a un Dieu , il eft auteur de la na- 
ture, comme de la révélation; il nous a 
.donné l'une,, pour expliquer l’autre > & la 
j[aifon , pour les accorder' énfemblè. 

Se délier des connoilfances, qu’on peüt 

rr • " ' ' 

-’î - - ^ 
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fnifer dans les corps animés , c'eft regar- 
der la nature & la révélation , comme 
deux contraires qui fe détruifent ; & par 
èônféquent, c’eft ofet foutcnir cettè ab* 
iùrdite : que Dieu fe contredit dans fcs 
divers ouvrages, & nous trompe. 

S'il y 'a une révélation , elle ne peuc 
donc démentir la nature. Par la nature 
iêule, on peut découvrit le fens des paro- 
les de l’évangile , dont l’expérience leuîe 
éft la véritable interprète. En effet, les au-r 
très commentateurs jüfqn’ici n’onfi' fait 
qu’embrouiller la vérité. Nous alk>tiS( en 
juger par l'auteur dti SfeÜAcle de U. NMure\ 

** Il eft étonnant, dit- il', {au fujet de,M^ 

•» Locke ) c[u'^n r homnte , qui dégrade 
» notre am« jufqu’à U croire une ame de 
» boue , ofe établit la raifon pour juge 
>»' & foüveraine arbitre des myfteres de là 
b fois car , ajoute-t-^ili, qaellieidée étop» 
ÿ} uanteâùtoic-on duchriâdaiiifrae^ÿ 
I, voulo^itjfui^re la^raifoü ?f„ ; -j.tr 
‘ Outre qüé:ces réflexions n’dîiaitcîi^ei 
rien par rapport k k’f&i ^ 'elles forment de 
C frivoles ‘obfèâîons contre ’ja méthodô 
oe ceux qui croient pouvoir interpréter 
les livrés faints .’que j’ai prefque Jiodtë de 
perdre le terris à*le^ réfuter. » •' '• : -.iiror/ 
1®. L’excellence delà raifôn ne débénd 
Jfesdkn’ ^ând^ môt WuMé" de fetts' ( /'/w- 
);mais de fa fbrce , de^fon éreni 
due y oii -déjà ' cldiiVbyaneâ,^ AiiifPuôneAiif^ 

A \ 
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coup-d’œil , les rapports & les rakes d’unç 
infinité, d’idées difficiles à failir , leroit ^ 
évidemment préférable à une ame fotte &; 
ftupide , qui feroit faite des élémens le» 
plus précieux. Ce neft pas être philofo-, 
phe , que de rougir avec Pline , de la n^i- 
lere de notre origine. Ce qui paroît vil ^ 
oft icilachofelaplus prccieufe, & pouc 
laquelle la nature femble avoir mis le plus < 
d*art & le plus d’appareil. Mais commq 
l’hômroe quand même il viendroit d una 
f<ÿurce encore.plus vile en apparence , n en 
fetoit pas moins le plus parfait de tous les 
<„es . quelle que -oie l'origine de fou 
àme i fi elle eft pord . noble , fublime, 
fe’eft une belle' ame; qunend refpeaeble 

quiconque en eft doué. ■; 

^ La féconde .maniéré de raifonner- de 
M PluoKe., me .parpit .vicieufe , meme 
dans ftmnfyftênàe, .qdiitient.un peu d^ 
t^tsatifme î car fi. nous ay^ns /une. ide.e dq 
U fpîiÎMai^^ contraire aux . principes 
les plus clairs rawc jérkés les plus incon-j 
teftables , il faut, croira j pour I hpnneus 
de ia révélation. &; de fon auteur , quç 
cette idée eft. faulfe; & que nous ne coo^ 
noilTons point encore le fens des parole^ 

de l’évangile.*: . ’ - ■ ‘ ' i * ' ' 

De deux chofes, l’une iaPUutcmt.cft 
fion , tant la nature même, que la révé- 
ou rçxpérience feule, peut, 


i a 
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^âîtbn de la foi. Mais quel plus grand ri- 
dicule que celui de notre auteur ? je m’i>- 
nriagine entendre un péripaticicn , qui di- 
coic': “ Il ne faut pas croire l’expcriencc 
J, de Toricelli ; cat^ fi nous la croyions , 
„ fi nous allions bannir l’horreur du vui- 
de , quelle étonnante philofophie aa- 
rions- no us ? ,, 

* ' J’ai fait voir combien le raifonnement 
de M.' Pluche eft vicieux , ^ afin de prou- 
ver premièrement que s’il y a une révéla- 
tion , elle n’eft point fiiffifamment dé- 
montrée par la feule autorité de l’églife & 
(ans aucun examen de la raifon , comme 
le prétendent tous ceux qui la craignent. 
•Secondement, pour mettre à l’abri de tou- 
te attaque la méthode de ceux qui <vou- 
droient fuivre la voie queje deut ouvre v 
■d’interpréter les chofes furnaturelles. , in- 
èompréhenfibles en foi , ' par les lumières 
que chacun a reçues de la nature. > 

i L’expérience & l’ôbfervation doivent 
donc feules nous guider ici. Elles fe trou- 
vent fans nombre dans les faites des mé- 
decins , qui ont été philo fophes , & non 
dans les philofophes, qui n’ont pas été 
médecins. Ceux-ci ont • parcouru *, ont 
éclairé le labyrinthe de l’homme; ils nous 
ont lêuls dévoilé ces relTorts cachés fous’ 


{*)Ilpichc évidtmmcnt par une pétition d«' 
frincipa» 
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des enveloppes . quidérobeotà nos yeuf 
tant de merveilles. Eux feuls , contenir 
-plant tranquillement notre ame , l’on^ 
mille fois (urprife , & dans fa mifcre , Sç 
dans fa grandeur , fans plus la méprifec 
dans l’un de ces états , que l’admirer dans 
l’autre. Encore une fois , voilà les feuls 
phyficicns qui aient droit de parler ici, * 
Que nous diroient les autres , & fur* 
tout les théologiens ? N'eft-il pas ridxv 
truie de les entendre décider fans pudeur, 
fur un fujet qu’ils n’ont point été à por- 
tée de connoître , dont ils ont été aa 
contraire entièrement détournés pat des 
études obfcures , qui les ont conduits 
à mille préjugés & pour tout dire en ut| 
mot , au fanatifme , qui ajoute encore 
à leur ignorance dans le mécanifme des 
corps. 

Mais quoique nous ayons choilî les 
meilleurs guides , nous trouverons encoret 
beaucoup d’épines & d’obllacLs dans cette 
carrière. 

L’homme efl: une machine fi compofée , 
qu’il eft impoflible de s’en faire d’abord 
une idée claire , & confécjuemment de la 
définir. C’efl: pourquoi toutes les recher- 
ches que les plus grands philofophes ont 
Élites à priori , c’eft-à-dire, en voulant 
fe fervir en quelque forte des ailes de rcfr 
prit , ont été vaines. Ainfi ce n’efl: qu’^ 
^ofieriçri ^ ou en cherchant à démêler l’a~- 
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me , comme au travers des organes dit 
corps , qu'on peut , j« ne dis pas décou- 
vrir avec évidence la nature même de 
l’homme , mais atteindie le plus grand 
degré de probabilité poflîble fur ce lu jet. 

Prenons donc le bâton de l'erpérience, 
& lailToni-lù l’hifloire de toutes les vai- 
nes opinions des philofophes. Etre âveit- 
gle, & croire pou/oir Te palTer de ce bl- 
ton , c’effc le comble de l'aveuglemcnf. 
Qu’un modeîne a bien raifon Je dire qu’il 
n'y a que la vanité feule , qui lie tira 
pas des caufes fécondés, le même parfi 
que des premières ! On peut & on doit 
meme adniirer tous ces beaux génies danti 
leurs travaux les plus inutiles : les Def- 
cartes , les Maîlebranche , les Leibnitz , 
les Wolf, &c. mais quel fruit , je * vous 
prie , a- t on retiré de leurs profonde^ 
méditations 5c de tous leurs ouvrages? 
Commençons-donc & voyons , non ce 
qu’on a penfé, mais ce qu’il faut pehfct 
pour le repos de la vie. 

Autant de teinpéramens , autant d’ef- 
prits , 'de caraéteres & de moeurs differen* 
tes. Galien même a connu certe vérité^ 
que Deicartes , & non Hippocrate , com- 
me ledit l’auteur de l'hiftoirc de î’ame 
a pouffee loin, jufqu'à dire que la mé- 
decine feule pouvoir changer les efpritS 
5c les mœurs avec le corps, lleft vrai la 
mélancolie, la bile, le phlegmc, le fang,3cç. 


DIgitized by Google 



,t L*H O M M f 

■fuivant la nature , l'abondance’ & la 
diverfe combinaifon de ces humeurs , de 
«haquc homme , font un homme diffé- 
rent. 

Dans les maladies , tantôt l'ame s’é- 
'clipfe & ne montre aucun ligne d’elle- mê- 
me 5 tantôt on diroit tju’elle eft double, 
tant la fureur la tranfporte ; tantôt l’im- 
bécillité le diflipe : & la convalefcencc 
d’un fot fait un homme d’^prit. Tantôt 
■Je plus beau génie devenu ftupide , ne le 
reconnoît plus. Adieu toutes ces belles 
connoiflances acquifes à fi grands frais , 
& avec tant de peine. 

Ici jc’eft un paralytique, qui demande 
£ fa jambe eft dans fon lit. Là, c’eft un fol- 
dac qui croit avoir le bras qu’on lui a 
coupé. La mémoire de fes anciennes fen- 
fations & du lieu, où fon' ame les rap- 
portoit , fait fon illufion , & fort efpece 
de délire. Il fuffit de lui parler Je cette par- 
tie qui lui manque , pour lui en rappeller 
& faire fentir tous les mouvemens ; ce qui 
fe fait avec je ne lais quel déplaifîr d’ima- 
gination qu’on ne peut exprimer. 

’* Celui ci pleure , comme un enfant , aux 
approches de la mort, que celui-là badi- ^ 
ne. Que falloit-il à Canus-Julius , à Séne- 
que , à Pétrone , pour changer leur intré- 
pidité , en pufillanimité , ou en poltro- 
nerie.? Une obftruétion dans la rate , dans 
ie foie f un embarras dans la Yéine-portc, 

' I I 
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^«arqaoi { parce que l’imagination le 
bouche avec les vifceres j & de-là nailTent 


tous ces finguliers phénomènes de l’afFec-' 
don hyllérique & hippocondriaque. 

Que dirois-je de nouveau fut ceux qui 
s’imaginent être transformés en loups gA- 
ronAT , en coqs, en vanpires ^ qui croient' 
que les morts les fuceiu ? Pourquoi m’ar- 
reterois-je à ceux qiÿ voient leur nez , ou 
autres membres de verre , & à qui il faut 
conleiller de coucher fur la paille , de peur 
qu’ils ne le callent : afin qu’ils en retrou- 
vent l’ufage & la véritable chair , lotfque 
mettant le feu à la paille , on leur fait 
craindre d’être brûlés ; frayeur qui a quel- 
quefois guéri 4a paralyfie? Je dois légère- 
ment palfer fur des chofes connues de 
toutlemonde^ 


Je ne lerai pas plus long fur le détail 
des effets du fommeil. Voyez ce foldac 
fetiguél il ronfle dans la tranchée, au' 
bruit de cent pièces de canon ! Son ame 
n’entend rien , fon fommeil eft une par- 
faite apoplexie. Une bombe va l’écrafer î 
âi fentira peut être moins ce coup qu’un 
infeéle qui le trouve fous le pied. 

D’un autre côté , cet homme que la ja- 
loufie, la haine, l’avarice ou l’ambitiron 


dévore, ne peut trouver aucun repos. Le 
lieu le plus tranquille, les boiflbns les 
plus fraicjbkes.& les plus calmantes , tout 

A î 
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e(l inutile a qui n’a pas délivré Ton Cfleoft 
du tourment des palTions. 

L’ame & le corps s'endorment cnfeiu- 
ble. A melüre que le mouvement du lang; 
le calme , un doux fentiment de paix 8c 
de tranquillité (e répand dans toute la ma- 
chine } l’ame fe fent mollement s’appefan- 
. tir avec les paupières & s’alFaiirct avec le» 
fibres du cerveau ;ellc devient ainfi peu à- 
peu comme paralytique , avec tous les 
mufcles du corps. Ceux-ci ne peuvent plu» 
porter le poids de la têtei celle-là ne 
peut plus (outenir le fardeau de la pen-? 
îee } elle eft dans le faiïtmeil, comme n’é-, 
tant point, 

. La circulation fe fait-elle «vec trop de 
vîtelTe? l’ame ne peu.t,dotmir. L’ame eft* 
elle trop agitée , le fang ne peut fe cal-: 
mer ; il galope dans les veines avec un 
bruit qu’on entend ; telles font les deu» 
caufes réciproques de l’infomnie. Une. 
feule frayeur dans les fonges fait battre le. 
cœur à coups redoublés , & nous arracheL 
à la néceffité , ou à la douceur du repos ^ 
comme feroient une vive douleur , ou des^ 
befoins urgens. Enfin comme la feule cef-, 
fation des fondbions de l’ame procure le 
fommeil , il eft , même pendant la veille 
( qui n’cft alors qu’une demi- veille j des^ 
lottes de petits fommeils d’ame très - fté- 
rê,Mes àlA Sui£e ^ qiihpcouvejDir. 
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«pie Tame n’attcnd pas toujours le corps 
pour dormir; car (i elle ne dort pas tout- 
à-fait, combien peu s’en faut- il l puifqu'il 
lui cil impollible û’adigner un feul objet 
auquel elle ait prêté quelque attention» 
parmi cette foule innombrable d’idées couH 
fufes , qui, comme autant de nuages, 
lempliffent , pour ainfi dire , l’atmoiphere 
de notre cerveau. , 

L’opium a trop de rapport avec le fom- 
meil qu’il procure , pour ne pas le places 
ici. Ce remede enivre , ainfi que le vin , le 
café, &c. chacun a fa maniéré , & fuivanc 
fa dofe. Il rend l'homme heureux: dans 
un état qui fembleroic devoir être le tom- 
beau du fentiment comme il eft l'image; 
de la mort. Quelle douce léthargie l l a-v 
me n’en voudroic jamais fortir. bile étoio 
en proie aux plus grandes douleurs ; elfé 
ne fenc plus^ que le, feul plaihrde ne plus 
fouftfir & de jouit, de la plus, charmante 
tranquillité. L’opium.-, change jalqu’à la. 
yolonté ; il force l’ame qui vouloir veil- 
ler & fe divertir d'aller fe mettre au lit 
malgré elle. Je: palTe fou&filence l’hiftoirc 
.des potfons. 

C’eft en fouettanti’^imagination que Jç 
café , cet antidote du vin dif Ipe noa 
maux de. tête & nos chagrins, (ans noua 
en ménager,, comme cettediqueur , potu;: 
:1c lendemain,.. , 
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Contemplons l’ame dans Tes arUtres bé-' 
foins. 

Le corps humain ed un machine qui 
monte elle-même fes reflbrts ; vivante 
image du mouvement perpétuel. Les ali- 
mens entretiennent ce que la âevre ez" 
cite. Sans eux l’ame languit , encre en fu- 
reur meurt abattue. C*eft une bougie 
jï'^ont la lumière fe ranime, au moment -de 
s’éteindre. Mais noiiVrilTez le corps , verfez 
dans fes tuyaux des fucs vigoureux , forces 
de liqueurs : alors l'ame généreufe com- 
me elles , s’arme d’un fier courage , & le 
foldat que l’eau eut fait fuir, devenu fé- 
roce , court gaiement à la mort au bruit 
des tambours. C’eft ainfi que l’eau chau- 
de agite un fang que l’eau froide eût • 
calmé. 

Qjielle puifTance d’un repas ! la joie re- 
naît dans un cœur trille ; elle pafTe dans 
l’ame des convives qui l’expriment par 
d’aimables chinions , où le François ex- 
celle. Le mélancolique feul eft accablé , 5c 
l’homme d'étude n’y cil plus propre. 

La viande crue rend les animaux féro- ' 
ces ; les hommes le deviendroienc par la 
meme nourriture 5 cela eft fi vrai , que la 
nation Angloife , qui ne rhange pas la 
chair fi cuite que nous , mais rouge 5c 
fanglante , paroît participer de cette fé- 
rocité plus ou moins grande , qui vient - 
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tn partie de teU alimens , & d'autres cau- 
ses , c)ue l’éducation peut feule rendre im- 
puUTantes. Cette férocité produit dans l'a» . 
me l'orgueil , la haine , le mépris des au-^ 
très nations , l'indocilité & autres fenti- 
mens , qui dépravent le caraélere , com- 
me des alimens gro0iers font un efpric 
lourd, épais , dont la pareife & l’indolen- 
ce font les attributs favoris. 

M. Pope a bien connu tout l’empire de 
la gourmandife , lorfqu’il dit : “ Le grave 
^ Catius parle toujours de vertu , & croit 
,, que, qui foufFre les vicieux , eft vicieux 
,, lui- même. Ces beaux fentimens durent 
,, jufqu’à l’heure du dîner; alors il préféré 
,, un fcélérat , qui a une table délicate , 

^ à un faint frugal „ 

,, Confidérez , dit-il ailleurs , le même 
,, homme en fanté , ou en maladie } pof- 
„ fédant une belle charge, on l’ayant pcr- 
due ; vous le verrez chérit la vie , ou la 
„ détefter. Fou à la chaiTe , ivrogne dans 
J,, une aflemblée de province , poli au 
„ bal , bon ami en ville , fans foi à la 
,, cour. „ 

Nous avons eu en SuifTe un baillif, 
nommé M. Steiguer de Wittighofen , il 
étoit à jeun le plus intégré & même le plus 
indulgent des j uges ; mais malheur au mi- 
férable qui fe trouvoit fur la fellette , lorf' 
^u’ii avoic fait un grand dîner i 11 étoit 
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homme à faire pendre l’innocei^t, comtnA 
le coupable. 

Nous penfons , & même nous ne fom- 
mes honnêtes gens , que comme noust 
Ibmmes gais ou braves i tout dépend de 
k maniéré dont notre machine elt mon- 
tée. On diroit en certains momens que 
l'ame habite dans, l’eftomac , & que Van 
Helmont en mettant Ton (iege dans le 
pylore , ne fe feroit trompé ^ qu'en pre- 
nant la partie pour le tout. 

: A quels excès la faim cruelle peut nous 
porter / Plus de refpeét pour les entrailles 
auxquelles on doit , ou cm a donué la vie i 
on les déchire à belles dents ^ on s.’cn fait 
fl’hotribles felUns ; & dans la fureur, dont 
on eft tranfporté, le plus faible eil tou- 
jours la proie du plus fort. 

- La groflelTe , cette émule defîrée des 
pâles couleurs „ ne fe contente pas d’amé- 
jier le plus fouvent à fa fuite les goûts dé- 
pravés qui accompagnent ces d«ux états y. 
elle a quelquefois fait exécuter à l’ame les 
.plus aftreux complots j effets d'une manié 
fubite, qui étouffe jurqu^à la loi naiurelle., 
.C'efl ainfi que le cerveau , cette matrico 
de l’efpric , le pervertit à. fa maniéré, avec- 
«elle du corps.. 

' Quelle autre fureut d’homme ou de 
-femme, dans ceux que la continence éc 
la fàtuè poorfuiveiu l C’eft peu- pour cette 
fiUe timide & modefle d’avoir perdue 
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toute honte & toute pudeur i éllé ne rc-r 
garde plus i’incefte , que comme un fem-» 
me galante regarde l’adulterc. Si fes bc- 
ibins ne trouvent pas de prompts foulages 
ipens , ils ne le borneront point aux fim* 
pies accideus d'une paUion utérine , à 
manie , &c. cette malheureufe mourra 
d*un mai y dont il y a tant de médecins.» 

*il ne faut que des yeux pour voir l’in- 
fluence nécelîairc de l âge fur la raifon, 
L’ame luit les progrès du corps , comaæt 
ceux de l’éducation. Dans le beau fexe ^ 
l’arae fuit encore la délicatelTe du tempé-. 
rament ; de là cette tendrelTe , cette af-i 
feâion , ces fentimeus vifs , plutôt fondés, 
fur la palTion , que fur la railon ; ces pré»*» 
jugés, ces fuperfl irions , dont la force» 
empreinte peut à peine s’eflàcer , &e. 
L'homme , au contraire , dont le cerveaus 
& les nerfs participent de la fermeté de 
tous les folides , a l'efprit , ainlî que lest 
traits, du vifage , plus, nerveux : l’éduca-» 
tion . dont manquent les femmes , ajoute 
encore de nouveaux degrés de focce à loiv 
ame. Avec de tels fecours de la nature & 
de l’art , comment ne feroit-il pas plus 
leconnoillant , plus généreux , plus conf- 
iant enramitié , plus ferme dans l’adverfi-. 
taé , &ç. Mais fuivant à-peu- près la pen-i 
fée de i’auteur des Lettres fur les phyfio^ 
ncomies : qui joint les grâces de l’eïprit & 
<iu corps à prefque. tous les lintimens dià 
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cœar les plus tendres & les plus délicats »' 
ne doit point nous envier une double 
force , qui ne Temble avoir été donnée à. 
l’homme } l’une , que pour le mieux pé- 
nétrer des attraits de la beauté : l’autre ^ 
que pour mieux lervir à Tes plai/irs. 

Il n’ed pas plus nécedaire d’étre audî 

f rand phyfîonomifte , que cet auteur pour 
eviner la qualité de i’efprit , par la fi- 
sure , ou la forme des traits , lorfqu’ils 
font marqués jufqu’à un certain point } 
qu’il ne l’eft d’être grand médecin, pour 
connoître un mai accompagné de tous, 
fes fymptomes évidens. Examinez les por- 
traits de Locke , de Steele , de Boerhaa- 
Tc , de Maupertuis , &c. vous ne ferez 
point furpris de leur trouver des phyfiono- 
mies fortes , des yeux d’aigle. Parcourez 
en une infiniré d’autres , vous diftingue- 
rez toujours le beau du grand génie , & 
même fouvent l’honnête homme du frip- 
pon. On a remarqué , par exemple , qu’un 
pocte célebie réunit ( dans Ton portrait ) 
l’air d’un filou , avec le feu de Proméihée.i 
L’hiftoire nous offre un mémorable 
exemple de la puiflance de l’air. Le fa- 
meux duc de Guife éioir fi fort convain- 
cu que Henri III, qui l’avoit eu tant de 
fois en fon pouvoir , n’oferoit jamais 
l’afTaifiner , qu il partit pour Blois. Le 
chancelier Cbyverni apprenant fon départ 
♦’écria hmine^eràn, Lorfque fa 
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'fâtale prédidlion fut juftifiée par l’éréne- 
menc , on lui en demanda la raifon. Il y m. 
*vingt ans , dit-il , que je cannois U roi j 'W*' 
naturellement bon Cjr* même faible ; mais 
fai objervé qu'un rien l'impatiente O* le met 
en fureur , lorfqu'il fait froid. 

Tel peuple a TeTprit lourd & ftupide s 
tel autre l’a vif, léger , pénétrant. D’oà 
cela vient- il , fi ce n’eft en partie , & de 
la nourriture qu’il prend , & de la femen- 
cc de fes pere? , ( ^ J & de ce chaos de 
(divers élémens qui nagent dans l’immen- 
£té de l’air ? L’efprit a comme le corps', 
fes maladies épidémiques & fon feorbut. 

Tel eft l’empire du climat , qu'un hora- 
ine qui en change , fe reflent malgré lui de 
ce changement. G’eft une plante ambu- 
Jante, qui s’eft elle- même tranfplantée ; 

’û le climat n’eft plus le même , il eft jufte 
qu’elle dégénéré , ou s’améliore. 

On preqd tout encore de ceux avec qui 
Ton vit , leurs geftes , leurs accens , &c^ 
comme la paupière fe gliffe à la menace 
du coup dont on eft prévenu , ou par la 
meme raifon que le corps du fpeélatèut 
imite machinalement , & malgré lui , tous 
les mouvemens d'un bon pantomime. 

Ce que je viens de dire prouve que la 

('*) L'hidoire des Animaux & des Hommes 
prouve l’empire de la femence des peres fut 
Vefprit & le corps des ea£u)8« 
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rin- iU^nrc compagnie pour un homme d’e(^ 
:prit, cft la henne , s’il n’en trouve un» 
■'lemhlable. L’efpric Te rouilleavec ceux qui 
^n’en ont point , faute d être exercé : à la 
,a> '•-'paume , on renvoie mal la baie , à qui 
la fert mal. J’aimerois mieux un homin0 
intelligent , qui n’auroit eu aucune éduca- 
tion , que s’il en eût eu une maavaifej> 
pourvu qu’il fût encore a/Tea jeune. 
elprit mal conduit, effc un adeut que U 
province a gâté. 

Les divers états de l’ame font donç 
toujours corrélatifs à ceux du corps. Mats 
pour mieux démontrer toute cette dépen- 
dance , & fes caufes , fervons-nous ici 
de l’anatomie comparée } ouvrons les en- 
trailles de l’homme 8c des animaux. Le 
•moyen de connoître la nature humaine , 
il l’on n’efl: éclairé par une jufte parallelè 
de la ftrudure des uns & des autres î 

En général la forme &■ la compoficion 
du cerveau des quadrupèdes eft î-peu-prèi 
la même , que dans l'homme. Meme ngu- 
re , que dans l’homme. Même figure , 
même difpofition par-tout ; avec cette dif- 
férence efientielle , que l’homme eft de 
to*us les animaux , celui qui a le plus de 
cerveau , & le cerveau le plus tortueux j 
en raifon de la mafie de fon corps : En 
fuite le finge , le caftot , l’élcphant , le 
chien, le renard, le char, &r. voilà les 
iaimaux qui refiêmbienc le plus à i’hoin-* 
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me i cat on remarque au(li chez eux la 
meme analogie graduée , par rapport an 
corps caïeux , dans lequel Lanciil avoir 
établi le 'fiëge de lame , avant feu M, 
de la Péyronnie , qui cependant a illulhé 
cette opinion par une foule d’expériences. 

. Après tous les quadrupèdes , ce font 
les oifeaux qui ont le plus de cerveau. 
X^es poilfons ont la tête gro/fe } mais elle 
eH vuide de fens, comme celle de bien 
des hommes. Ils n’ont point de corps c^' 
leux ^ fort peu de cerveau , lequel nlanîT'"’^ 
aux infedes. 

Je ne me répandrai point en un plus 
long détail des variétés de la nature, ni 
en conjedures , car les unes & les autres 
font infinies i comme on en peut juger s 
en lifant les feuls traités de Willis dê 
Ctfebro , & d& Anima Brutorum. 

Je concluerai feulement ce qui s’enfuie 
clairement de ces incontefiahles obferva-* 
tions, I®. que plus les animtux font fa-y 
xouches , moins ils ont de cerveau ; x®. 
que ce vifeere f*mble s’agrandir en quel» 
que forte, à proportion de leur docilité ^ 

3®. qu’il y a ici une finguliere condition 
impofée éternellement par la nature, qui 
eft que plus on gagnera du côté de l’ef- 

E rit , plus on perdra du côté de rioftind, 
equcl l’emporte de la perte , ou du gain » 

Ne croyez pas au relie que je veuille 
ptétendie pat-U que le leul volume dii^ 
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•cerveau fûffife pour faire juger dit de^grf 
■de docilité des animaux ; il faut que la 
qualité réponde encore à la quantité , & 
que les folides 6c les fluides foienc dans 
cet équilibre convenable qui fait la fanté. 
'• Si rimbécille ne manque pas de cet'*- 
Veau , comme on le remarque ordinaire- 
ment, ce vifcere péchera par une mau- 
■ Vaife conflftance , par trop demollefle, 
bar exemple. Il en efl: de même des fous j 
Îeî vices de leur cerveau ne fe dérobent 

Ï >as toujours à nos- recherches ; mais li 
es caufes de l’imbécillité ,de la folie, &ç. 
lie font pas fenfibles, où aller cherchet 
celles de la variété de tous les efprits ? 
elles échapperoient aux yeux des linx 8c 
des Argus. Un rien , une petite fibre , ^uel- 
^ue chofe que la plus fubtile anatomie ne 
feut décomtrir , eût fait deux fots , d’E- 
rafme & de Fontenelle , qui le remarque 
lui- même dans un de fes meilleurs Dia- 
logues. -y ■: f . . 

• Outre la mollelTe de la moelle du cer- 
veau, dans les enfans , dans les petits 
chiens & dans les oifeaux, VVillis a re- 
marqué que les corps cannelhjont effacés 
& comme décolorés dans tous ces ani- 
maux ; & que leurs firies font aiiflî impar- 
faitement formés que dans les paralyti-- 
ques. Il ajoute , ce qui eft vrai , que 
l'homme a la protubérance annulaire fort 
gro^e s & enfuice tovijoiurs diminativc- 


Digitized by Google 



K4 a c -h I *. krfj V 

ment par degrés , le linge &. les autres' 
animaux nommés ci-devant , tandis que. 
le veau , le bœuf, le loup , la brebis , le 
çocljoo , &c. qui ont cette partie d’un très- 
petit volume , ont les nuta Sc tefies forc^ 


gros. 

; On a beau être difcret & réfervé fur les 
conféquences qu’on peut tirer de ces ob«- 
fervations & de tant d’autres fut l’efpece 
4'incoDllance des vailTeaux & des nerfs » 
&c. tant de variétés ne peuvent être des 
jeux gratuits de la nature. Elles prou-, 
yent du moins , la néceflité d’une bonnQ 
^ abondante organif^tion ,:.puifque dana( 
tout le rçgnç ai>imal l ame fe raffermif-- 
fant avec le.corps , acquiert de la fagacitéi^ 
à mefure qu’il prend des forces. t 

Arrêtons * nous à contempler la diffé» 
rente docilité des animaux. Sans doute 
l’analogie la mieux entendue conduit l’ef^ 
prit à croire; que les caufes dont nou^ 
axons fait mention , produifent toute l^ 
diverlîté qui fe trouve. entr eux & noUjS , 
q.uoiquÜl faille avouer que nqtre faible 
entendement ,• borné aux Dbfervatioos; lef 
plus grolïietes , ive puilfè yoir-des lienf 
qui régnent entre la caufe & les effets. || 
/X’eft une efpece d'harmonie que les 
lofopbes ne cpnno^troDt jamais. - s , ' 
r . Parmi les animaux , les uns apprennent 

à parltj'jjÇCj à cbautetjt.ils^retiennenr, de* 

airs & prennent tous ic8.^q^;a^jeza^ 
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tèment qu’un muficrfn. Les autres, qut 
montrent cependant plus d’efprit , tels 
que le finge , n’en peuvent venir à bout» 
Pourquoi cela , fi ce n’eft par un vice,des' 
crga nés. de la parole ? ' . 

^ais ce vice eA-il tellement de confor»' 
mation , qu’on n*y puiflit apporter aucun 
r'emede ? En un mot « feroit-iiubfolument 
impoffible d’apprendre une langue à cec 
«nimal ? je ne le crois pas. 

' Je prendrois le grand finge préférable- 
ment à tout autre; jüfqo’à ce que le haf 
fard nous eut fait découvrir qUelqu’aUtre 
éfpcce plus femblàble à' la ndtfce , car riea 
fie répugne qu'il y en ait dans des régions 
qui 'nous^ font inconnués. Cet- animal 
npus re/Temble fi fort', 'que les natüra» 
liftes l’ont appellé homme fauvage , ou 
homme des bois. Je le prendrois aux mê* 
mes conditions des écoliers d’Amman { 
c'eft-à dire , que je voudrois qu’ïl neJfûf 
hi trop jeune , niîtro|> vieux } car «eu* 
qu’bii^ nous âpporte eiv Eutopçlfont com- 
munément ‘tro^ âgés.' -Je choifiroia celui 
èur auroit là phyfion<)rnie ta plus fpiri> - 
tucile , &' qui tiendroit' le 'mieux dans 
mille petites opérations, ce qu'elle- m’au* 
toit promis^ Enfin , ne me. trouvant pas 
cligne d’être fon gouverneut, je « le meti - 
trois’ à l’école de l’excéllent maître que 
Î6 viens ’dè nomtoèlr , ou d’un-autte aw^i 
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■ Vous fav;.z par le livre d Amman , èc par 
tous ceux {*) c]ui ont traduit la méthode, 
fous les pvodigts qu'il a fu opérer lut les 
fourds de naiflance, dans les yeux defqucls 
il a , comme il le fait entendre lui-même , 
trouvé des oreilles ; & en combien peu de 
éenis enfin il Uur apprit à entendre , par- 
ler , lire & écrire. Je veux que les yeux 
d’un lourd voient plus clair & foient plus 
incelhgens que s'il ne l’étoit pas , par la 
xailon que la perte d’un membre ou d'un 
fens peut augmenter la force , ou la péné- 
tration d’un autre: mais le finge>voit éc 
entend } il comprend ce qu’il entend & ce 
ou’il voit: il conçoit fi parfaitement les 
Wgnts qu’on lui fait , qu’à tout autre jeu , 
ou tout autre exercice , je ne doute point 
qu’il ne l’emportât fur les difeipies d’Am- 
man, Pourquoi donc l’éducation des lin- 
ges leroit-elle impofliblc ? Pourquoi ne 
pourroit il enfin , à force de foins , imi- 
ter, à l'exemple des fourds , les mouve- 
inens nécelTaires pouf prononcer ? Je n'ofe 
décider fi les organes de la parole du finge 
‘ne peuvent , quoiqu’on faite rien articu- 
'1er; mais cette impoflibilité ablblue me 
' farprendroit , à caule de la granue analogie 
du finge & de l’homme , & qu’il n’eft 
point d’animal connu jul'qu’à préfenf, 

L’autj^pr, de lliilUirs naturelle de l*A{ne# 
fcc. ‘ ‘ ^ 
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<lont îe dedans & le dehors lui reflemblenç'' 
d’une maniéré fi frappante. M. Locke, qui 
certainement n’a jamais été fufpeél de 
crédulité } n’a pas fait difficulté de croire 
rhilfoire que le Chevalier Temple fait 
dans fes mémoires , d’un perroquet , qui 
répondoit à propos , & avoiTappris , com-’ 
me nous , à avoir une efpece de converfa- 
tion fuivie. Je fais qu’on s’eft moqué (’f-) 
de ce grand métaphylîcien ; mais qui au- 
‘roit annoncé à l'univers qu’il y a des gé- 
nérations qui fe font fans œufs Sc fans 
femme, auroit-il trouvé beaucoup de par- 
cifans ? Cependant M. Trembley en a dé- 
couvert , qui fe font fans accouplement , 
& par la feule feélion. Amman n’eût il 
pas auffi paffé pour un fou , s’il fe fût 
vanté , avant que d'en faire l’heureufç 
expérience , d’inftruire & en auffi peu de 
tems , des écoliers tels que les fiens ? Ce- 
pendant fes fuccès ont étonné l’univers , 
.& comme l’auteur de l’hiftoire des poly- 
-pes , il a pjaflé de plainvol à l’immortalité. 
Qui doit à fon génie les miracles qu’ü 
.opéré l’emporte à mon gré, fur qui doit les 
.fiens au hafard. Qui a troiivé l’art d’em- 
bellir Je plus beau des régnés , & de lui 
donner des pcrfedions qu’il n’avoit pas , 

^ doit être mis au defTus d’un faifeut oifiF 
de fyftêmes frivoles, ou d’un auteur labô- 


^ ‘ L^aûteut dif lTuflf dç ^ ^ 
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xiéux de ftériles découvertes. Celles d'Am- 
Kian font bien d’un autre prix , il a tiré 
les hommes de rinftinél auquel ils fcm- 
bloient condamnes ; il leur a donne des 
idées, de l’efprit , un ame en un mot , 
qu’ils n’eufrent jamais eue. .Quel plup 
grand-pouvoir l . .. . 

Ne bornons point les relTourçes de la 
nature ; elles font infipies , fur-tout ai- 
dées d*un grand art. . . 

La même mécanique , qui ouvre le ca- 
nal d’Euftachi dans les fourds , ne pourr 
roit il le déboucher dans les finges ? Une 
heureufe envied’imiter laprononciatipn du 
maître ^ ne poûrroit-elle mettre -ea liberté 
ks organes de la, parole, dans des ani- 
maux , qui imitent tant d’autres; -fignes ; 
avec tant d’adre/Te & d intelligence ? Nonr 
feulement je défie qu’on me cite aucune 
expérience vraiment concluante, qui décide 
mon projet impoflible & ridicule } mais la 
/imilirude déjà fhrudure &.des opérations 
du linge eft telle que je'ne dopce ptefque 
point , fl on exerçoit, parfaitement çet ani- 
mal , qu'bn ne vînt enfin à boucde)lui:ap* 
prendre à prononcer , & par conféquept à 
lavoir une langue. Alors ce ne-feroit plus 
ni un .homme fauvage , ni un homme 
manqué : ce feroit un. homme parfait , 
unj petit homme de ville, aveo;aiutaat ' f 
d'éroffe ou d'omufcles :que nous memes ^ ' • 
pour -pehfet.Sc pro’fixexide. fcMv éduasatiod»)'’ | 
JomcUl. ' ^ M 
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,f Dcs 'ânîiTiaux, à l'homme, la tranfîcldii 
n-éft pas violente \ les«trais philofophes en 
' tonvtendront. -Q.U étoit l’homme , avattf 
'l’invention des>mocs & la connoi^ance des 
(langues ? Uu animal de ion efpece , qui 
«vec beaucoup anoins d'inlliod naturel , 
que les autres , dont alors U ne fe croyoii 
^as roi *, n’étoit diAingué du liage & des 
■autres animaux , que comme Te fingc 
l’eft lui-même , je veux dire par une phy- 
^qnomie qui annonçoic plus de difccrne- 
menr. Réduit à la leule comoiffmce intuir- 
Xx'i-edes leibnicziens , il ne voyoit que des 
ifigures & ' des couleurs , fans pouvoir rien 
diftinguer ^entr’elles } vieux, , comme jeu- 
ne , enfant à tout âge : il bégay.oir fes 
fenfatioRS &<fes befoins « comme un chien 
affamé ou -ennuyé du repos, demande à 
manger, ou à' fe promener. 

Les mots , les langues , ' les loix , les 
fciences , les beaux-arcs font venus ; & 
par eux enfin le diamant brut de notre efii 
prit a été poli.’On a drefié un >horame , 
comme un animal on eA devenu aut 
teur, comme porte "faix. Un (géomètre a 
appris à 'faire les. démonAtatio us & les 
calculs les plus difficiles , comme un finge 
à ôter , ou mettre fon petit chapeau , 8c 
à monter lut: fon diien docile. Tout s*efl 
fait par des Agnes j chaque efpece a 
compris ce qu’elle a pu -comprendre : de 
cette maniexe quelles hommes 


Digitized by Google 



M A c tf r N ï. %f 

Otit accjuis la cmnoijfance fymholiq$te , ainfi 
toommee encore par nos philoTophes d’Al- 
lemagne. 

Rien de fi fimple , comme on voit , que 
ia mécanique de notre éducation / Tout fc 
réduit à des fons , ou à des mots , qui de 
la bouche de l'un, paflènc par l’orc-ille de 
l'autre , dans le cerveau , qui reçoit en mê- 
me tems par les yeux la figure des corps , 
dont ces mots font les fignes arbitraires. 

JSlais qui a ^arlé le premier ? Qui a été 
le premier précepteur du genre humain ? 
Qui a inventé les moyens de mettre à pro- 
fit la docilité de notre organifation ? Je 
n’en fais rien i le nom de ces heureux & 
premiers génies a été perdu dans la nuit 
deSyCems. Mais l’arc eil le fils de la nata- 
le elle a du long-tems le précéder. 

On doit croire que les hommes les mieux 
organifés , ceux pour qui la nature aura 
ëpuifé fes bienfaits , auront inftruit lés au- 
tres. Ils n’auront pu entendre un bruit nou- 
veau, par .exemple , éprouver de nouvelles 
fenfations , être frappés de tous ces beaux 
objets divers qui forment leravilfantfpcc- 
tacle de la nature , fans fe trouver dans le 
cas de ce fourd de Chartres , dont le grand 
Toncenelle nous a le premier donné Thif- 
toire , lorfqU’il entendit pour la première 
fois à quarante ans le bruit étonnant des 
cloches. « 

De làTeroic^il abfurdede crefire que ce« 

B I. ' 
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•nt reça la peinture des objets , *Ic cer- 
veau ne peut pas ne pas voir leurs images 
& leurs différences : de même lorfque 
les lignes de ces différences ont été mas- 
qu és ou gravés dans !e cerveau, l’ame en 
a néctffairement examiné les rapports ; 
ex amen qui lui étoit impollible, lans la 
dé couverte des lignes , ou l’invenrion des 
langues. Dans ces teins , où l’an«rs 
étoit pteffjue muet, l’ame étoit à l'ég-trl 
de tous les objets , comme un homme , 
qui, fans avoir aucune idée des orouor- 
tions , rep.arderoir un tableau ou mte 
picce de fcülpturc ; il n’y pourroit rien 
dillinguer; ou comme un petit enFan** 

{ cat alors l’ame étoit dans fon enfance ) 
qui tenant dans fa maii] un certain nom- 
bre de petits brins de paille ou de bois ^ 
les voit en général d’une, vue vague Sc 
fuperfîciclle , fans pouvoir les compter, 
ni les dillinguer. Mais qu’on ineite^unu 
efpece de pavillon ou d’éceada’id à cette 
piece de bois , par exemple , qu’on ap- 
pelle mât, qu’on en mette un autre à un - 
autre pareille corps; que le premier virmi . 
fe nombre par le ligne i. & le fécond pac 
le ligne ou chiffre i ; alors cet enfant 
pourra les compter , & ainli de fuite il 
apprendra toute l’arithmétique. Dès 
qu'une figure lai paroîtra égale à une 
aurre par fon ligne uuî.'iératif , il conclura 
fans peine que ce font deux corps dlffe-. 
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Mtr afpe^, Ce& mots; & ces* ^urw. quii 
tent défignéS' par eux , fon« tellement: 
IWs enfemble darts-' le cerveau , qu'il eft 
tfifex rare qu’oir imagine une cbafe fans* 
ie nom ou: le ligne qui lui eft attaclrs. 

me fers< toujours du mot imaginer ^ 
parce que je crois que tout s’imagine, 

À- que toutes les parties de üante peuvent 
être juftemenc- réduites à la feule ijnagi^ 
nation qui ks^ forme toutes ; 8c- qu^ainfe 
le jugement; , le Faifonnemsnc: , la mé^ 
moire rre lont que des parties de l’atne 
nullenrenc abfoiues, mais de véritables 
modfficatrooS' de cette etpcoe de tctle «?é- 
dullaire , fur laquelle les oebjets- peint* 
dans l'œil font renvoyés, comme d'uns 
fei sterne magique. 

- Mais li tel eft ce mervcillaax & incot»- 
préhenftblô réfultat de l’ocgasifation: dut 
Cerveau : fttouc fc conçoit par rintagina-»; 
tien, ft tout s’explique pac die; pour-*^ 

3 uoi divifer le principe fertficif qui. peasis' 
ans l’homm'e f N’eft-ce pas: une ccmcra!-*'; 
diAion manâ'fefte dam les- patti&jis de lai 
Itmpiicif^é de i’efpfic? Cas une'chofe qu’ont 
divife , ne peûïï plus être fans abfurdMé.^! ;• 
i^gardée comme indi^iftble. yoilà> oik 
Conduit l’abus des langues &c liuiagc dtt>‘ 
Ces grands mots , fpinuudhé ^ immat^rit^- 
üté y êcc. placés à tout baiàrd.,. fans étrei 
entendus,- même par des- gens d’efjwic.' v. 

• l^ien efe fa^e qu» cfe proanccciUil» 

B 4 
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fentiinent intime & l’expérience propre? 
de «chaque, individu. L’imagination, ou, 
cette partie fantaftique du cerveau , donc 
la nature nous eil aufll inconnue que fa, 
maniéré d’agir ,( eft - elle naturellement 
petite ou foible ? elle aura à peine la force 
de comparer l’analogie ou la reffemblancft 
de Tes idées j elle ne pourra voir que ce 
qui fera vis-à-vis d'elle , ou ce qui l’afFec- 
terale plus vivement 3 & encore de quelle, 
maniéré? Mais toujours eft il vrai que 
l'imagination feule apperçoit j que c’eft 
elle qui fe repréfente cous les objets , 
avec les mots & les figures qui les carac». 
tcrifenc qu'ainfi c'eft elle , encore une 
fois, qui eft l’ame , puifqu'clle en faic 
cousies tôles. Patelle, par fon pinceau 
flatteur , le froid fquelette de la raifoa 
prerrd des chairs vives & vermeilles ; pat 
elle les fciences fleuriffent , les arts s’em- 
bellilTent , les bois parlent , les échos fou- 
pirent , les rochers pleurent , le marbre 
refpire , tout prend vie parmi les corps 
inanimés. C’eft elle encore qui ajoute à 
la tendrefle d’un cœur amoureux , le pi- 
quant attrait de la volupté j elle la faic 

f ermer dans le cabinet du philofophe & 
U pédant poudreux ; elle forme enfin les 
favans comme les orateurs & les poètes. 
Sottement décriée par les uns , vainement 
jüftinguée par le$. autres^ qui tous l’oac 
i- '• 
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inal connue , elle ne marche pas feulemenc* 
à la fuite des grâces & des beaux-arts 
élle ne peint pas feulement la nature ,< 
die peut aulli la mefurer. Elle raifonne 
juge , pénétré , compare , approfondir. 
Pourroic-elle fi’bien.lêntir les beautés des 
tableaux qui lui font tracés , fans en dé- 
couvrir les rapports ? Non > comme elle 
ne peut fe replier furies plaihrs des fens, 
iàns en goûter toute la perfeélion ou la 
yolupté, elle ne peut léfléchir fur ce qu’elle 
a mécaniquement Conçu , fans être alors 
le jugement meme. ■ • ■. 

Plus on exerce l’imagination ou le plu» \ 
maigre génie, plus il prend, pour ainft \ 
dire , d’embonpoint ; plus il s’agrandit , \ 

devient nerveux , robufte , vafte & capa- | 
ble de penfer. La meilleure organifaiioa / 
a befoin de cet exercice. 

L’organifacion eft le' premier mérite de 
l’homme ; c’eft en vain que cous les au- 
teurs de morale ne mettent point au rang^ 
des qualités eftimables , celles qu’on tient 
de II nature, mais feulement les talens 
qui s’acqitierent à force de réflexions Sc 
d’induftrie : car d'où nous vient, je vous 
prie , l’habileté, la fcience & la vertu , fî. 
ce n’^ft d’une difpofition qui nous tend 
propres à devenir habiles , favans & ver- 
tueux ? Et d’où nous vient encore cette 
difpofltion , fi ce n’eil: de la nature ? Nous 
A’avons de qualités .eftimables que pajt 
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■eile; fioas lui devons tout ce que noui;. 
fommes. Pourquoi donc n eftiraerois*jc 
pas autant ceux qui ont des qualités na- 
turelles > que ceux qui brillent par des 
vertus acquifes, & comme d’emprunt l 
Qitelque (bit le mérite , de quelque en- 
droit qu’il nailTe , il e(l digne d’elUme -, 
il ne s’agit que de favoir le mefurer. L’ef- 
prit , la beauté , les richelTes , la noble^e 
quoiqu'enfans du hafard, ont tous leuc 
prix , comme l’adrelTe , le favoir , la vertu , 
dcc. Ceux que la nature a comblés de Tes 
dons les plus précieux , doivent plaindre 
ceux à qui iis ont été refufés ; mais ils' 
peuvent fentir leur lupériorité fans Olr- 
gueil & en connoilTeurs. Ùne belle femme' 
frioic auffî ridicule de fe trouver laide , 
qu’un homme d’efprit de fe croire un for. 
Une modelHe outrée ( défaut rare à la* 
vérité ) eft une forte d’ingratitude envers 
la nature. Une honnête fierté, au con-- 
traire , eft la marque d’une ame belle & 
grande , que décclent des traits mâles , 
moulés comme par le fentimenr. 

Si l’organifation eft un mérite , & le 
premier mérite , & la fource de tous les 
autres , l’inftruélion eft le fécond. Le cer- 
veau le mieux conftruit , fans elle , le fe- 
roit en pure perte; comme fans l'ttfagé 
du monde , l’homme le mieux fait ne le- 
roit qu’un payfan groftier. Mais aufti quel 
/croit le fruit de la plus e^tcellente école » 
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Uni ttQC matrice parfaitement ©averti à 
Fenfrée , oa à ta conception des idées» 
11 eft anlfi impo^üble de donner une feule 
idée â un homme, privé de cous lesfens^ 
^ue dé faire un enfant à une femme à la- 
quelle la nature auroic pouffé la diftrac- 
tion jufqu’à oublier de faire un vulve, 
comme je Tai vu dans une, qui n’avoii 
ni fenc« , ni vagin , ni matrice , & qui 
pour cette raifon fut déinariée aptes dit 
ans de mariage, ' ' 

Mars fi le cerveau eft à la fois bien or- 


ganifé & bien inftruit , c'eft uine terre fé- 
conde parfaitement enlémencée , qui pro- 
duit le centuple de ce qu’elle a reçu: ou:, 

(pour quitt».-r le ftyle figuré fouvent né- 
celTaire pour mieux exprimer ce qu’on 
fent , & donner des ’ grâces à la vériéé 
même , I l*imaginâtion' élevée par fart', 
à la belle Sc rate dîgnffé de génie, faifîc 
cxaélement tous les > rapports des id^'es 
'.qu'elle ar coftfues^ embralfe avec facilité 
une foule étonnante d'objets, pour en 
tirer enfin une' longue chaîiie de confé- 

3 uenccs , lefquelles ne font encore qcîe ,/ 
c no U veaux rapports ,’ehfailtés par 
compararfibn des premiers, auxquels l’aihe 
trouve une parfaite relFemblan'ce. Telle 
eft '. feloQ'moi, la génération de 
'Je dis mwt/v, comme j'ai donné 
vant l’épithere è^ts^^attnte , à la fimift- 
«4r dçÿ objets ; non que je per>fe qA 
- iT4 ‘ ‘ 
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nos fens foient toujours trompeurs ^ 
comme l’a pictenJa le Pere Mallebran- 
che , où que nosyçuï qacurellement un peu 
ivres , ne voient pas les objets tels qu’ils 
font eri eux-mêmes , quoique les microf 
copes nous le prouvent tous les jours ; 
mais pour n’avoir aucune difpute avec 
les pyrrhoniens , parmi lefquels Jîayles’ell 
.’dilli ligué. 

Je dis de la vérité en général., ce quç 
M. de Fontenelle dit de certaines en par- 
ticulier, qu'il faut la facrilier aux agtér 
mens de la fociété. Il eft de la douceuç 
de mon caraitere d’obvier à toute difpute , 
'lorfqu'il ne s’agit pas d’aiguifer la con- 
^rerfation. Les cartéliens vienJroient ici 
iraineraent à la charge avec leurs idées 

-i , . ' 

tnnees y ne me donnerois certainement 
Ipas le quart de la peine qu’à pri(e 
*M. Locke pourattaquer de telles chimères, 

' Q^iielle uxilité en effet de /aire, un gros 
livre , pour prouver une doctrine qui 
étoit érigée en axiome , il y a trois mille 
ans 2 

Suivant lés ^ principes qUe nbus avons 
/pofcs , & que nous croyons vrais. ,, celui 
. qui a le plus d’imagination doit être re- 
gardé CQunme ayant le plus d’efprit bu de 
j génie , car tous ces njots font fynonimes ; 
& encore une fois c’eft par un abus hon- 
qu'on croit dire des,chofes différçp- 
tei; ;i .iorf^u’oa dit que dUfeiens mots 
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OU différens fons, auxquels on n*a atta- 
che aucune idée , ou diflinftion réelle. ' 
La plus belle, la plus grande, ou la j 
plus forte imagination, eft donc la plus] 
propre aux fciences , comme aux arts. Je’ 
ne décide point s’il faut plus d^eiprit pour 
exceller dans l'art des Ariftote ou des 
Defeartes , que dans celui des Euripide 
ou des Sophocle J & fi la nature s’ell mife 
,en plus grands frais pour faire N wton 
que pour former Corneille , ( ce dont je 
'doute fort, mais il eft certain que c’eft 
‘la feule imaginatiori diverfement appli- 
quée, quia fait leur différent triomphe 
& leur gloire immortelle 

Si quelqu’un paffe pour avoir peu de 
jugement, avec beaucoup d’imagination j 
cela veut dite que l’imagination trop 
abandonnée à elle- même , prefque^ tou- 
jours comme occupée à le regarder dans 
Je miroir de fes fenfations , n’a pas alfei 
contracté l’habitude de les examiner elles- 
mêmes avec attention j plus profondé- 
ment pénétrée des traces ou des irnages 
que de leur vérité ou de' leur reffemblance. 
Il eft vrai que telle éft la vivacité des 
refforts de l'imagination ,, que fi Tatten- 
tioii , cette clef pu nrere des Iciences , ne 
‘s’en mêle , il ne lui eli gue^rè permis que 
, (parcourir & d’efHeurer les objets. 
Voyez cet oifeau fur la' branche , fl 
içAibje ibujoats" ptçt'â 
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ginatioii eft de même. Toujou» em- 
portée par le tourbillon du fang & des 
efprics, une onde fait une trace > effacée 
par celle qui fuit; l’ame court après , fod« 
vent en vain : il faut quelle s'attende à 
regretter ce qu’elle n’a pas aflez vîte faifi 
& fixé , & c’ed aînfi que f imagination , 
yéritable image du tems , fe détruit & £e 
renouvelle fans celTe. 

Tel eft le chaos & la fucceffion contt- 
nuelle & rapide de nos idées ; elles fe 
çhalTent , Comme un flot pouffe l'autre ; 
de forte que fi l’imagination n‘emploie\ 
pour ainfî dire , Une partie de fes mufdes , 
pour être comme en équilibre fur les cor- 
des du cerveau , pour le foutenîr quelque 
tems fur un objet qui va fuir & s'ertipê- 
cher de tomber fur Un autre, qu’il n’eft 
pas encore tems de contempler ; jamais 
elle ne fera digne du beau nom de juge- 
ment. Elle exprimera vivement ce qu'ellfe 
àüra fentide même} elle formera les ora- 
teurs , les muficiens , les peintres , les 
poètes , & jamais un feui philofophe. Au 
contraire, fi dès l’enfance on accoutume 
l'imagination à fe brider elle - même, à 
he point fe laifler emporrer à fa propre 
impétuofité, qui ne fait que de briftans 
éntoufiaft^s } à arrêter , contenir lès idées , 
a ks retouroer dans tous les fens , pout 
voir toutes les faces d'un objer ; alors 
(imagination prompte à juger, embtaf- 
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fera par le raifonnemeoc , la plus grande 
fphere d’objets, & fa vivacité, toujours 
de n bon augure dans les enfans , & c^u’il 
ne s'agit <jue de régler par l’étude & l'exeD- 
cice , ne fera plus <]u’une pénétration 
clairvoyante , fans la<]uelle on fait peu 
de progrès dans les fciences. 

Tels font les fimples fondemens fur Icf- 
quels a été bâti l'édifice de la logique. La 
pâture les avoit jetés pour tout le genre 
bumain ,* mais les uns en ont profité, lés 
autres en ont abufé. 

Malgré toutes ces prérogatives de 
rhonime fur les animaux , c’eft lui faire 
honneur que de le ranger dans la mènle 
cla/Te. Il efi vrai que jufqu'à un certain 
âge , il ed plus animal qu’eux , parce 
qu'il apporte moins d'inlUnét en naif- 
fane* 

Qiiel eft l’animal qui mourroit de faiiû 
au milieu d’une riviere de lait ? l’homme 
Teul. Semblable 1 ce vieil enfant donc un 
moderne parle d'après Arnobe } il ne con- 
noîc ni les alimens qui lui font propres , 
ni l'eau qui peut le noyer, ni le feu qdi 
peut le réduire en poudre. Faîtes brillec 
pour la première lois la lumière d’une 
bougie aux yeux d’un enfant , il y pof- 
terâ machinalement le doigt , comme 
pour favoir quel eff le nouveau phénô- 
fiieoe qu’il apper joit j c’ell à fe$ dépeài 
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qu’il en connoîcra le danger, mais il n'y’ 

fera pas repris, 

Mecrez-le encore avec un animai fur le 
bord d’un précipice : lui feul y tombera; 
ii fe noie, où l'autre fe fauve à la nage, 
A quatorze ou quinze ans ; il entrevoit 
d peine les grands plaifirs qui l’attendenc 
‘dans la répro luélion de fon efpece ; déjà 
aiolefcent, il ne fait pas trop comment 
s’/ prendre dans un jeu' que la nature ap- 
prend fi vite aux animaux: il fe cache, 
comme s’il étoii honteux d’avoir du plai- 
’fir & d’être fait pour être heureux, tandis 
que les animaux fe font gloire d'être çy- 
'ni<iu€s. Sans éducation , ils font fans pré- 
jugés. Mais voyons encore ce chien & 
cet enfant qui ont tous deux perdu leur 
’mutre dans un grand chemin : l’enfant 
pleure, il ne fait à que! faint fe vouer; 
le chien mieux fervi par fon odorat , que 
l’autre par faraifon , l’aura bientôt trouvé: 

La nature nous avoir donc faits pour 
être au delfous des animaux , ou du moins 
'pour faire par là même mieux éclater les 
prodiges de l’éducation , qui feule nous 
tire du niveau & nous éleve enfin au 
deffus d’eux. Mais accordera-t on la mê- 
me diftînélion aux fourds , aux aveugles- 
■»és , aux imbécilles , aux fous , aux hbrtr- 
mes fauvages , ou qui ont été élevés dans 
^les-bois àvec les bcces , à ceux dont Ta£- 
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#c<5Hon hippocondriatjue a perdu l’inia- 
gination , enfin à coûtes ces bêtes à fi- 
gure humaine, qui ne montrent que i’inf- 
tinêl le plus grofiieri* Non , tous ces hom- 
mes de corps , & non d'efprit , ne méri- 
tent pas une clafie particulière. 

Nous n’avons pas delFein de nous di(Ii- 
muier les objeâiions qu’on peut faire en ' 
faveur de la diftinélion primitivede l’hom- 
me & des animaux, contre notre fenti- 
ment. Il 7 a , dit-cn , dans l’homme unô ‘ 
loi naturelle , une connolflance du bien 5C; 
du mal , qui n’a pas été gravée dans le 
coeur des animaux. 

Mais cette objedion , ou plutôt çette 
a/îertion efi-elle fondée fur l’expérience * 
fans laquelle un philofophe peut tout re- 
jeter? En avons-nous quelqu’une qui nous 
convainque que l’homme feul a été éclairé 
d’un rayon refufé de tous les autres ani- 
maux ? S'il n’y en à point, nous ne pou-, 
vons pas plus connoître par elle ce qui fe 
pa/Te dans eux , & même dans les hom- 
mes , que ne pas fentir ce qui alfede l’in- 
térieur de notre être. Nous favons que 
nous penfoi>s & que nous avons des re-, 
mords : un fentiment intime ne nous force 
que trop d’en convenirj mais pour juger 
des remords d’autrui , ce fentiment qui 
e/l dans nous eft infuffifant ; c’eft pour- 
quoi il en faut croire les autres hommes 
fur leur parole, ou fut les lignes lenfibleS 

A 
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êc extérieurs' que nous avons r^mrquâ 
en nouS'tnênies , lorfque nous éprouvions 
la même conscience Sc les mêmes tour- 
mens. 

Mais pour décider ü les animaux qui ne 
parlent point, ont reçu la loi naturelle ,it 
faut s’en rapportes cooféquemment à- ces 
Agnes dont je viens de parler, fuppofé' 
qu’ils eviftent. Les faits femblcntle prou- 
ver. Le chien qui a mDrdu lbn maître qui‘ 
J-agaçoit, a paru s’en repentie le momenC 
iùivant; on l’a vu trifte, fâche, n’ofant fe 
montrer , & s’avouer coupable pat un sàr- 
ranipanc Sc humilié. L’hiAoire nons 
dn exemple célébré d'un lion qui ne vou- 
lut pas déchirer un homme abandonné àh 
1* fureur , parce qu’il le reconnut pour foü^ 
bienfaiteur. Qu’il feroit à fouHaiter que! 
rhomme même montrât toujours lamcrntf 
reconnoillance pouf les bienfaits & le me-' 
me rélpeA pour l’humanité l On n’aurok' 
plus à craindre les ingrats , ni cesguerroS'' 
qui font le fléau du genre humain & les- 
vrais bourreaux de la loi naturelle. 

' Mais un être à qui la nature a donné 
un inftinét (î précoce, f\ éelaifé, qui juge, 
combine, raiibnne& délibéré, autant quO 
s-étend & lui permet la fphere de Ton acti- 
vité ; U» être qui s’attache pat les bien- 
faits, qui fe détache par les mauvais trai- 
témens , & va eflayer un meilleur maître; 
iId être d’une ikuàruroièmblable àlaoof- 
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tre qui fàit Jes mêmes opération; , qui 
a les mêmes paillons, les mêmes douleurs » 
les mêmes plaifîrs , plus ou moins vifs, 
Tuivant l’empire de l’imagination & la cfe<* 
licatelTe des nerfs i un tel être enfin ne 
montre- t-il jpas clairement qu’il fenr fes 
torts & les nôtres i qu’il connoît le bien & 
le mal , & en un mot , a conlcience de ce 
qu’il fait ? Son ame qui marque comme 
la nôtre , les mêmes joies , les mêmes 
mortifications , les mêmes déconcertemens^ 
feroit-elle fans aucune répugnance , à la 
me de‘ fon femblable déchiré, ou après 
l’avoir lui- même impitoyablement mis en 
pièces ^ Cela pofé, le don précieux dont 
il s’agit, n’auroit point été refufé aux 
animaux ; car puirqu'ils nous offrent des 
lignes évidens de leur repentir , comme de 
leur intélligence , qu’y a-t>il d’abfutde à 
penfer que des êtres , des machines pref- 
que aum parfaites que nous , foient com- 
me nous , faites pour penfer , & poiul 
fêntir la nature? 

Qü’on ne m’objeéle point que les ani- 
maux font pour la plupart des êtres féroces,^ 
qui ne font pas capables de fentir les maux 
qu’ils font ) car tous les hommes dillin- 
guent-ils mieux les vices & les vertus ! Il 
eft dans notre efpece de la férocité, com- 
me dans la leur. Les hommes qui font dans 
la barbare* habitude d’enfreindre la loi 
natacelle, n’en font pas fi- toiumeatés qu« 
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ceux qui la tranfgrcfrent pour la premiera 
fois , & que la force de l’exemple n'a point 
endurcis. Il en eli: de même des animaux , 
comme des hommes; les. uns & les auties 
peuvent être plus ou moins féroces pan 
tempérament, & ils le deviennent encore 
plus avec ceux qui le font. Mais un ani- 
mal doux , pacilique qui vit avec d'autres 
animaux femblables, & d'alimens doux, 
fera ennemi du fan i & du carnasc; il rou- 
gira intérieurement de l'avoir verlc avec 
cette différence peut-être, que comme 
chez eux tout elt immolé aux befoins , 
aux plaifirs , & aux commodités de la vie , 
donc ils jouilfent plus que nous , leurs 
remords ne femblent pas devoir être fi vifs 
que les nôtres , parce que nous ne fommes 
pas dans la meme nécefiité qu’eux. La 
coutume émoufie les remords , comme les 
plaifits. 

. Mais je veux pour un moment fnppo- 
lêr que je me trompe, & qu’il n’eft pas 
jufte que prefque tout l’univers ait tort à 
cé fujet, tandis quej’aurois feiil raifon ; 
j’accorde que les animai>x, même les plus 
excellens, ne connoill'ent pas la diftinétioa 
du bien 3c du mal moral, qu’dis n’ont au- 
cune mémoire des attentions qu’on a eues 
pour eux, du bien qu’on leur a fait, au- 
cun fenciment de leurs propres vertus ; que 
ce lion , par exemple , dont j’ai parlé après 
tant d’aurres , ne fe fouvienne pas de n’a- 
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voir pas voulu ravir la vie à cet homme qui 
fut livré à fa furie , dans un fpedtacle plus 
inhumain que tous les lions , les tigr^^s , 

& les ours , tandis que nos compatriotes 
fe battent , fuirtes contre fuilTes , freres 
contre freres , fe connoilfenc , s’enchaînent 
ou fe tuent fans remords, parce qu'un , 
prince paie . leurs meurtres : je fuppole 
' enfin que la loi naturelle n’ait pas été 
donnée aux animaux , quelles en feront 
les conféquences ? L’homme n’eft pas pétri ^ 
d’un limon plus précieux i la nature n'a 
employé qu’une feule & même pâte, dont / 
elle a feulement verfé les levains. Si donc 


/ 


l’animal ne fe repent pas d’avoir violé le 
fentiment intérieur dont je parle , ou 
plutôt s’il en eft abfolument privé , il faut 
nccelfairement que l’homme foit dans le 
même cas ; moyennant, quoi adieu la loi 
naturelle' & tous ces beaux traités qu'on’ 
a publiés fur ellè l Tout le regne animal 
en feroit généralement' dépourvu. Mai^ 
réciproquement .fi l’homme ne peut 
difpenfer de convenir qu’il diftingue toiv^ 
jours , lorfque^la fanté le laiffe jouir *d® 
Jui-même, ceux qui ont de la. probité,: 
de l’humanUé , de la vertu , de ceux qut 
ne font ni humains , ni vertueux , ni bon-' 
BêteS" gens i qu’il eft facile de diflinguect^ 
ce qai eft vice, ou- vertu, par Tunique 
piaifir ou la propre répugnance qui en» 
ibnt. comme les epèts .naturels y il .s^eufui^ 
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<)ue les aoimaux formés de la même ftl#- 
tiere, ^ la quelle il n’a peut être maiif 
qué qu'uo degré de fermentation . pour 
égalée les hommes en tout , doivent par* 
ticiper aux mêmes prérogatives de l’ani- 
malité, & qu’ainfi il n’eS point d’arae , 
ou de fubliance fenlicive, fans remords* 
La céâexion fuivante va fortifier celles-ci. 


On ne peut détruire la loi naturelle. 
L’empreinte en ell fi forte dans tous les 
animaux , que je ne doute nullement que 
les plus fauvages ôc les plus féroces n’aienc 
quelques repentirs. Je crois que la fille 
iauvage de Chiions en Champagne aura 
porté la peine de fon crime ; s’il eft vrai 
qu’elle ait mangé fafœur. Je penfe la meme 
ehofe d.e cous ceux qui commettent des 
qrimes même involontaires , ou de tem- 
pérament ; de Gafton d’Orléans qui no 
^uvoit s’empêcher de voler 3 de certaine 
femme qui fut fujette au même vice dans 
fa groflelTe , & dont fesÆnfans Jiériterent : 
de celle qui dans le mcme:écac , mangea 
ion mari : de cette autre qui égorgeoit les 
enfans faioit leurs corps, & ça mangeoic 
' t,ous les jours comme du petit falé : cette 
fiille de voleur antropophage , qui la de- 
\ vint à douze ans, quoiqu’ayantiperdu pere 
mere à l’âge d’une an , elle eût été cle- 
itée pat d’honnêtes gens , pour ne rien dits 
de tant d’autres exemples dont nos obfer- 
Yateucs^fon^ Jiemplia, <&. quLpreuvenuou& 
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^u'il en* mille vices 8c vertus héréditaires , 
qui pâiTeoc des parens aux enfaos , corn- 
jne ceux de la nourrice , à ceux qu'elle 
allaite. Je dis donc 8c j’accorde que c«r 
■malheureux ne rentenc pas pour la plupart 
Jur le champ l'énormité de leur aéUoo. La 
hûuîymie , par exemple ou ,Ia faim canine 
peut éteindre tout fentiment ; c’eft une 
manie d'eftomac qu’on eft forcé de fatk- 
/aire. Mais revenues à elles-mêmes, 8ç 
comme défenivrées, quels remords pou tcat 
femmes qui fe rappellent le meurtre qu’eU 
les ont commis dans ce qu'elles avoienc 
de plus cher! Quelle punition d‘un mal 
involontaire, auquel elles n'ont pu rélifter, 
dont elles n’ont eu aucune confciencef 
cependant.ee n’eft point aifez apparemment 
pour les juges. Parmi les femmes dont j.^ 
parle, l’une fut rouée & brûlée, l’autre 
enterrée vive. Je fens tout ce que demande 
f intérêt de. la Ibciéjré. 'Mais il ibroir fans 
doute à fouhaicer qu’il n ’7 eûc pour juges i 
que d’excellens médecins. Eux fculs pour- 
toient diftinguer le criminel innocent , du 
coupable. Si la.caifon eft efeUve du fen^ 
déptavé ou fureur , comment peut-elle 
le gouverner ? 

■ Mais fi le crime porte avec foi fa' propre 

Î iimition plus ou. moins cruelle i fi la plus 
ongue & la plus barbare habitude ne peut 
tput-à-fait ■ arracher. le repentir des cœurs 
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les pilus inhumains : s’ils font déchirés pat 
la mémoire même de leurs actions , pour- 
■quoi effrayer l'imagination des efprits foi- 
bles par un enfer ,par des fpeélres, & des 
précipices de feu, moins réels encore que 
■ceux -de Pafcal ? ^ Qu’eff il befoin de re- 
courir à -des fables, comme un pape de 
bonne foi l’a dit lui-même', pour tourmen- 
ter les mîtlheureux même qu’on fait périr, 
parce qu’on ne les trouve pas affez punis 
par leur propre confcience j qui eft leur 
premier bourreau? Ce n’eft pas que je 
veuille dire* qiïê tous les criminels foient 
A ’-i'. injuflemen't punis ; je prétends feulement 
que ceux dont la volonté eft' dépravée 5t 
la confcience éteinte , le fontaflezi par leur 
remords, quand ils • reviennent à-eUx- 
mêines; remords, j’ofe encore' le dire', 
' dont 

l ’ .J 

• (*) D'ares un cercle àu à'kahle l)ti falloit 
toujours lun rempart de ehaifés , | oti ^qtielqn’um 
dans fon.vpijiaage da côté y. foar Uem^ 

pécher de voir des ahymes épouvantables dans 
lefquels il craignait quelquefois dé tomber ^ quel- 
que connoifa'nce qu’il eût' de ces illujîons. ^uêl 
effrayant effet de L’imagination ou d’une fingù- 
Itere circulation dans un lobe du cerveau ! Grand 
homme d'un côté, il était à moitié fou de l'autre^ 
La folie fylafageffe avaient chacunAeur dépar-- 
tement , ou leur love , 'féparé'par la faux. De quel 
ioté ten-oit-il fi fort à' Mrs. de Pott-Rdyal?^ l'ai 
lu ..ce fait.dainsiun'>extz‘ait da Traité .dù vertige 
de M, de U Mettrie* 
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dont la nature auroit dû en ce cas , ce me" 
lemble, délivrer des malheuteux'cntraînés 
par une fatale nécefliié. 

Les criminels , les méchans , les ingrats . 
ceux enfin qui ne fentent pas la nature, 
tjrans malheureux & indignes du jour , 
ont beau fe faire un cruel plaifir de leur 
barbarie , il cft des momens calmes & de» 
réflexions , où la confcîence vengerelTe 
s’élève , dépofe contr’eux, & les conclamne 
à être prefque fans celTe déchirés de fes 
propres mains. Qui tourmente les hom- 
mes , clt tourmenté par lui- même ; Sc les 
maux qu’il fentira , feront la jufte mefure 
de ceux qu’il aura faits. 

D’une autre côté , il ^ a tant de plaifir 
à faire du bien, à fentir.areconnoître celui 
qu’on reçoit , tant de contentement à pra- 
tiquer la vertu, à être doux, humain, 
tendre , charitable , compatiflant & géné- 
reux ( ce feul mot renferme toutes les ver-, 
tus , ) que je tiens pour aflez puni , quicon- 
que a le malheur de n’etre pas né vertueux,, 

Nous n’avons pas originairement été 
faits pour être favans j c’eft peut-être par 
une efpece d’abus de nos facultés organi- 
ques, que nous le fommes devenus j & ce-, 
la à la charge de l’état, qui nourrit une^}.^ .« 
multitude de fainéans , que la vaniré a 
décorés du nom de fhtlofophes. La nature 
nous a tous créés uniquement pour être ! 
fiçureuif ; oui tous , depuis Iç ver qui rampç / 

Jomt lllf C * J 
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julqu’à l'aigle qui fe perd dans la nue. C'eft* 
pourquoi elle a donné à tous les animaux 
quelque portion de la loi naturelle, por- 
tion plus ou moins exquile félon que le 
comportent les organes bien conditionnés • 
de chaque animal. 

A préfent comment définirons- nous la 
loi naturelle î C’eft un fentinænt , qui 
jnous apprend ce que nous ne devons pas 
/faire, parce que nous ne voudrions, pas 
‘ / qu'on nous le fît. Oferois-je ajouter à 
f- cette idée commune , qu’il me fembîe que 
( ce fentiment n’eft qu’une efpece de crain- 
te, ou de faveur, aulTi falutaire à l’efpe- 
ce, qu’à l'individu; car peut-être ne ref- 
peélons-nous la bourfe & la vie des au- 
tres , que pour vous conferver nos biens, 
notre honneur & nous-mêmes ; fèmblables 
à ces Ixions du chrijlianifme qui n’aiment 
Dieu & n’émbrafiertt tant de chimériques 
vertus que parce qu’ils craignent l'enfer. 

Vous voyez que la loi naturelle n’eft 
qu’un fentiment intime , qui appartient 
(encore à l’imagination , comme tous les 
autres, parmi leTquels on compte la penfée. 
Par conféquent elle ne fuppofe évidem- 
ment ni éducation , ni révélation , ni lé- 
giflateur , à moins qu’on ne veuille la con- 
fondre avec les loix civiles , à la maniéré' 
ridicule des théologiens. 

Les armes du fanatifme peuvent dé- 
Ituire ceux qui foutiennent ces férités;^ 


Digitized by Google 



Machine. fï 

mais elle ne détruiront jamais ces vérités 
meme. 

Ce n*cft pas que je révoque en doute 
i'exiftence d'un être fuprême ; il me fem- 
ble au contraire que le plus grand degré de 
probabilité eft pour elle : mais comme cette 
exigence ne prouve pas plus la néceffitc 
d’un culte , que tout autre , c’efl: une 
vérité théorique , qui n'eft guere d’ufage 
dans la pratique : de forte que , comme 
on peut dire d’après tant d’expériences , 
que la religion ne fuppofe pas l’exade 
probité , les mêmes raifons autorifent à 
penfer que l’athéifme ne l’exclut pas. 

Qui lait d’ailleurs fi la raifon de l’exif^ 
tence de l’homme , ne feroit pas dans Ton 
exifience même ? peut-être a-t-il été jeté 
au hafard fur un point de la futface de 
la terre, fans qu’on puifle favoir ni com- 
ment , ni pourquoi *, mais feulement qu*>ii 
doit vivre & mourir 3 femblable à ces I 
champignons, qui paroilïent d’un jour jU’-' ; 
à rà’utfé",'ou à ces fleurs qui bordent les 'J 
foïTés & couvrent les murailles. 

Ne nous perdons point dans l’infini , 
nous ne fommes pas faits pour en avoir la 
moindre idée 3 il nous eft abfolument im- 
polfible de remonter à l’origine des chofes. 

Il eft égal d’ailleurs pour notre repos , que 
la matière foit éternelle , ou qu’elle ait 
été créé3 qu’il y ait un Dieu, ou qu’il 
n’y en ait pas. Quelle folie de tant fe tour- 

C a , 
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menter pour ce c]u’il eft impolTible dd"’ 
cpnnoître, & ce qui ne nous rendroit paj 
^lus heureux , quand nous en viendrions 
a bout. 

Mais, dit-on, lifez tous les ©uvrages 
des Fénelon , des Nieuwentit , des 
.Abadie , des Derbam , des Raï , &c. 
ch bien ! que m’apprendront-ils ? ou plutôt 
que m’ont-ils appris ? ce ne font que d’en- 
nuyeufes répétitions d’écrivains zélés, dont 
J’un n’ajoute à l’autre qu’un verbiage 
plus propre à fortifier, qu’à fapper les mn- 
demens de l’athéifine. Le volume des preu- 
ves qu’on tire du fpeéiacle de la nature , 
ne leur donne pas plus de force. La ftruc- 
tiire feule d’un doigt, d’un oreille , d’un 
œil , un ohfervation de Malphighi , prouve 
tout, & fans doute beaucoup mieux que 
pefeartes er Mallebranche ; ou tout le refte 
ne prouve rien Les déifies & le» chré- 
ties même devroient donc fe contenter 
de faire obferver que dans tout le régné 
animal , les mêmes vues font exécutées 
par une infinité de divers moyens tous ce- 
|)endant exaélement géométriques. Car de 
quelles plus fortes armes pourroit-on ter- 
rafler les athées ? Il eft vrai que fi ma 
raifon ne me trompe pas , l’homme 8c 
tout l’univers femblenc avoir été deftinés 
à cette unité de vues. Le foleil, l’air , 
i’eau , l’organifaiion , la forme des corps ; 
>0Vit eft arrangé dans l'œil , copiaie dan$ 
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an miroir qui préfente fidèlement à l’imà- 
gination les objets qui y font peints, fui* 
vant les loix qu’exige cette infinie variété 
des corps qui fervent à k vifion. Dans l’o* 
xeille, nous trouvons par-tout une diver- 
;fité frappante, fans que cette dlverfe fa- 
brique de l'homme, des animaux, des 
oifeaux , des poiifons, produife difiérens 
-ufages. "Toutes les oreilles font fi mathé- 
matiquement faites , quelles tendent éga- 
lement au feul & même but , qui cft a’en* 
tendre. Le hafard, demande le déifie, 
/croit il donc afiez grand géomètre, pomc 
Varier ainfi à fon gré les ouvrages dont on 
le fuppofe auteur , (ans que tant de diver- 
fité pur l’empccher d’atteindre la même fin. 
Il objeéle encore ces parties éviiemmenc 
contenues dans l’animal pour de futurs 
ufages ; le papillon dans la chenille; l’hom- 
me dans le ver fpermaiique, un polype en- 
tier dans chacune de Tes parties ; l.i valviife 
du trou ovale, le poumon dans le fœtus , 
les dents dans leurs alvéoles , les os dans 
les fluides, qui s’en détachent & fe dur- 
cilfent d'une maniéré incorapréhenfible, 
£t comme les parcifans de ce fyftême, 
loin de rien négliger pour le faire valoir , 
ne fe lafienc jamais d’accumuler preuves 
fur preuves , ils veulent profiter de tout, 
& de la foiblelfe même de rcfprit en cer- 
tains cas. Voyez , difent-i!s, les Spinofâ, 
les Vanini, les De/batreaux , les Boindia, 
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■apôtres qui font plus d’honneur, que de 
tort au déifme ! la durée de la fanté de 
ces derniers a été la mefure de leur incré- 
dulité : & il ert rare en effet, ajoutenc- 
ils , qu’on n’abjure pas l’athéirrae, dès que 
les pairions Te font affbibiies a/ec le corps 
qui en eil l’inllrument. 

Voilà certainement tout ce qu'on peut 
dire de plus favorable à l'exiffence d’un 
Dieu , quoique le dernier argument foit 
frivole, en ce que ces converlions font 
'courtes, refprit reprenant prefque tou- 
jours les anciennes opinions , & fe con- 
daifant en conféquence , dès qu’il a recou- 
vert ou plutôt retrouvé fes forces dans 
celles du corps. Et voilà du moins beau- 
coup plus que n’en dit le médecin Diderot 
‘dans fes penfées philofophiques , fublime ou- 
vrngequi ne convaincra pas une athée. Que 
répondre en effet à un homme qui dit > 
M Nous ne connoiffbns point la nature: 
M des caufes cachées dans fc?n fein pour- 
as roient avoir tout produit. Voyez à votre 
as tour le polype de Tremblyl ne contient- 
as il pas en foi les caufes qui donnent lieu 
as à la régénération ? quelle abfurdité y 
as auroit-il donc à penfer qu’il eft des cau- 
as fes phylîques pour lefquelles tout a été 
as fait , & auxquelles toute la chaîne de 
as ce vafte univers eft fi nécelTairement 
as liée & alTujettie , que rien de ce qui ar- 
»» rive 9 ne pouvoir pas ne point arriver , 
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■a des câufes dont l’ignorance abfolumçnt 
*> invincible nous a fait recourir à mi 
.93 Dieu , qui n’eft pas même un être de 
99 raifon , liiivanr certain ? Ainli détruira 
99 le hafard , ce n’cft pas prouver l’exif- 
,99 tence d’un être fuprème , puilqu’il peut 
» y avoir aucre choie qui ne fecoic ni 
;•> hafard , ni Dieu , je veux dire la na- 
.99 turc , donc l’étendue par coaféquenc n^a 
93 peut faire que des incrédules ^^omme 
•99 le prouve la façon de penfer <lê tous fes 
99 plus heureux ferutateurs. 99 

Lç poids de ïttnt'vers n’ébranle donc pas 
,un véritable athée, loin de l'écrafer , Sc 
.tous ces indices mille & mille fois rehatcus 
d’un créateur , indices qu'on met fort an 
.delTus de la façon de penfer dans nos 
femblables, ne font évidens , quelque 
loin qu’on pouflè cet argument, que pouc 
les anti-pyrrhotmiens , ou pour ceux qui 
ont afTez de cpnhance dans leur raiidn,' 
pour croire pouvoir juger fur certaines 
apparences , auxquelles , çoinme vous 
voyez , les athées peuvent en oppofec 
d’autres peut-êctÇL -auili fortes & abrolu- . 
ment contrairqjK'Car fi nousécoutons en- ^ 
cote les natutâÜftes, ils nous diront que * 
les mêmes caufes qui dans les mains d'unt | 
chymifte Sc par le hafard de divers mé- ? 
langes « ont fait le premier miroir , dans 1 
.celles de la nature ont fait l’eau pure, | 
qui en fetc à la ûmple bergere i que le I 

C 4 \ 
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rniouvement qui conferve le monde, a jni 
' le créer ; que chaque corps a pris la place 
que fa nature lui a a/fignée ; que l’air a • 
‘dû entourer la terre , par la même raifon 
que le fer & les autres métaux font l'ou- 
vrage de fes entrailles ^ que le foleil eft 
-une produâioû aufli naturelle , que celle 
' de l’èleélricité , qu'il n'a pas plus été fait 
pour échauffer la terre , & tous fes ha- 
bitans , qu’il brûle quelquefois , que la 
' pluie pour faire poufler les grains , qu’elle 
gâte fouvent j que le miroir & l’eau n’ont 
pas plus été faits pour qu’on pût s’y re- 
garder, que tous les corps polis qui ont 
la même propriété : que l’œil eft à la vé- 
rité une efpece de trumeau dans lequel 
i’ame peut contempler l’image des objets, 

' tels qu’ils lui font repréfentés par ces 
- corps î mais qu’il n’eft pas démontré que 
-cet organe ait été réellement fait exprès 
i pour cette contemplation, ni exprès placé 
< dans l’orbite : qu'enfin il fe pourroit bien 
‘;faire que Lucrèce, le médecin Lamy & tous 
■-' les épicuriens anciens 5f modernes, euflenc 
' raifon , lorfqu’ils avancent que l’œil ne 
" voit que parte qu’il fe trouve organifé , 
placé comme il l’eft, que pofées une 
fois les mêmes réglés de mouvement que 
^fuit la nature dans la génération & le 
' développement des corps, il n’étoit pas 
> pofRble que ce merveilleux organe fût 
-organifé & placé autrement. ^ 
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' Tei'eft le pour & le contre , & l’abrégé 
des grandes raifons qui partageront éter- 
.ncllement les philolbphes. Je ne prends 
.aucun parti. 

< 

ÎJon nofirum inter vos tant as componere lites, 

- C’eft ce que je difois à un François de 
mes amis,aurtî franc pyrrhonnien que moi, 
homme de beaucoup de mérite, & digne 
d’un meilleur fort. Il me fit à ce fujet une 
.réponfe fort finguliere. Il elt vrai, me 
■ dit-il, que le pour & le contre ne doit 
point inquiéter l’ame d’un philofophe , 
qui voit que rien n’eft démontré avec 
alfcz de clarté pour forcer fon confente- 
ment , & même que les idées indicatives 

2 ui s’offrent d’un côté , font aufli-tôt 
étruites par celles qui fe montrent de 
l’autre. Cependant , reprit-il , Funivers 
ne fera jamais heureux , à moins qu’il ne 
foit athée. Voici quelles étoient les rai- 
fons de cet abominable homme. Si J’a- 
théifme, difoit-il, écoit généralement ré- 
pandu , toutes les branches de la religion 
leroient alors détruites & coupées par 13. 
racine. Plus de guerres théologiques ; plus 
de foldats de religion -, foldats terribles l 
Ja ' nature infeélée d’un poifon facré , 
reprendroit fes droits & fa pureté. Sourds 
à toute autre voix , les mortels traur 
: 
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quilles ne fuivroienc que les Confcils 
fpontanés de leur propre individu ; les 
feuls qu’on ne méprife point impunément 
& qui peuvent (euls nous conduire au 
bonheur par les agréables femiers de la 
vertu. 

Telle eft la loi naturelle; quiconque en 
eft rigide obfervateur, eft honnêce hom- 
me , & mérite la confiance de tout le 
genre humain. Quiconque ne la fuit pas 
■fcrupuleufemeot , a beau afFeéler les fpé- 
cieux dehors d’une autre religion , eft un 
fourbe , ou un hypocrite, donc ie me 
délie. ^ 

Après cela qu*un vain peuple penfe dif- 
féremment ? qu'il ofe amrmer qu’il y va 
de la probité même , à ne pas croire la 
révélation; qu'il faut, en un mot, une 
autre religion , que celle de la nature , 
quelle qu'elle foit 1 quelle mifere ! quelle 
pitié I êc la bonne opinion que chacun 
nous donne de celle qu’il a embralféei 
Nous ne briguons point ici le fulfirage du 
vulgaire. Qui drefle dans fon cœur des 
autels à la fuperftition , eft né pour adorer 
des idoles , & non pour fentir la vertu. 

Mais puifque toutes les facultés de l’ame 
dépendent tellement de la propre organi- 
fation du cerveau & de tout le corps , 
qu’elles ne font vifiblement que cette or- 
ganifation même ; voilà une machine bien 
éclairée l car enfin quand l’homme feul 
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auroit reçu en partage la loi naturelle 
en feroit-il moins une machine? Des roues^ 
queltjues telTorts de plus que dans les ani- 
maux les plus parfaits, le cerveau propor- 
tionnellement plus proche du cœur, & re- 
cevant aulFi plus de ïang, la même raifort 
donnée; que fais-je enfin ? des caufes in- 
connues produiroient toujours cette con- 
fcience délicate, fi facile à blelTer , ces re- 
mords qui ne font pas plus étrangers à 
la matière , que la peafce, & en un mot, 
toute la différence qu'on fuppofe ici. L’or- 
.ganifacion l'uffiroit-eile donc à tout ? oui, 
encore une fois ; puifque la penfée Ce dé- 
'veloppc viliblement avec les organes, 
pourquoi la matière dont ils font faiti , 
ne feroit-elle pas aufîi fufceptible de re- 
mords , quand une fois elle a acquis 
avec le tcms la faculté de fentir. 

L'ame n'efi: donc qu'un vain terme dont * 
on n’a point d’idée , & dont un bon cfpric ; 
ne doit Ce fervir que pour nommer la par-// 
tie qui penl'e en nous. Pofé le moindre 
principe de mouvement , les corps animés \ 
«auront tout ce qu’il leur fàut pour fe mou- ■ 
voir, fentir, penfer, fe repentit., & fe i 
conduire, eu un mot, dans le phyfique, f 
8c dans le moral qui en dépend. 

Nous ne fiippofons rien -, ceux quicroi- 
loient que toutes lès difficultés ne îcro knt 
pas' encore levées vont trouver d« 



Digitized by Google 



'<• L* H O M M < 

‘ expériences » c]ui achèveront de les /auf-l 
faire. v'-aV\ 

I. Toutes leV chairs des animaux palpi- 
tent apres la mort, d’autant plus long- 
tems, que l’animal eft plus froid & tranf- 
pire moins. Les tortues , les lézards , les 
Jerpens, &c. en font foi. ' ’ 

Z. Les mufcles féparés du corps , fe re- 
tirent , lorfqu’on les pique. 

3. Les entrailles conlervent long teraS 
leur mouvement périftalique ou vernicu- 
Jairc. 

4. Une fimple injeûion d’eau chaude 
ranime le cœur & les mufcles fuivant, 
Cowper. 

y. Le cœur de la grenouille fur-tout, 

. expofé au foleil , encore mieux fur une * 
table , ou une afliette chaude , fe remue 
pendant une heure & plus , après avoir 
été arraché du corps. Le mouvement fem- 
ble-t-il perdu fans refTource; il n’y a qu’à 
piquer le cœur , & ce mufcle creux bat en- 
core. Harvey a fait la même obfîrvation, 
fur les crapaux. ' 

((. Bacon de Verulam , dans fon traité 


'Sylva Sylvarum , parle d’un homme con- 
'vaiacu de trahifon, qu’on ouvrit vivant, 
& dont le cœur jeté dans l’eau chaude , 
fauta à plufieurs reprifes , toujours moins 
haut , à la diflance perpendiculaire de z 
ipieds. 

Prenez un petit poulet encore dani 
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Tceuf; arrachez lui le cœur ; vous obfeT- 
verez les memes phénomènes, avec à-peu- 
près les mêmes circonftances. La feul cha- 
leur de l’haleine ranime un animal pr'êc 
â périr daris la machine pneumatique.-- 
♦ Les mêmes expériences que nous' de- 

vons à Boyle & à Sténon , fe font dans 
Je pigeons, dans les chiens, dans les 
lapins , dont les morceaux de cœur fe 
remuent , comme les cœurs entiers. Ou 
voit le même mouvement dans les pattes 
de taupe arrachées. 

8. La chenille , les yers , l’araignée, 
la mouche , l’anguille offrent les mêmes 
chofes à confidérer j & le mouvement des 
parties coupées augmente dans l’eau chau- 
de , à caufe du feu qu’elle contient. 

Un foldat ivre emporta d’un coup 
de fabre la tête d’un coq d’inde. Cet ani- 
mal refta debout , enfuite il marcha , cou- 
rut J venant à rencontrer une muraille , il 
fe tourna , battit des ailes , en continuant 
de courir , & tomba enfin. Etendu par 
terre ; tous les mufcles de ce coq fe re- 
muoient encore. Voilà ce que j’ai vu , & 
il eft facile de voir à-peu-près ces phé- 
nomènes dans les petits chats ou chiens. 

lo. Les polypes font plus que de fe mou- ' 
'voir , après la feftion î ils fe reproduifent 
dans huit jours en autant d’animaux , quM 
■y a de' parties coupées'. J’en fuis fâché, 
jpoui le fyftême des naturaiiftes fur la gén 
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nération , ou plutôt j’en fuis bien aifc ; 
car cette découverte nous apprend bien 
. â ne jamais tien conclure de général , 
même de toutes les expériences connues , 
& les plus décilives 1 

Voilà beaucoup plus de faits qu’il n’en 
> ÿfaut , pour prouver d’une maniéré incon- 
I , Uellable que chaque petite libre , ou partie 
/ / l,des corps organilés , le meut par un prin- 
I i Çcipe qui lui ell propre , & dont l’aélion ne 
'dépend point des nerfs , comme les mou- 
vemens volontaires -, puifque les mouve- 
mens en quelUon s’exercent , laqs que les 
►parties qui les manifeftent , aient aucun 
►commerce avec la circulation. Or , û cette 
.force fe fait remarquer jufques dans des 
morceaux de fibres, le cœur, qui efl: un 
.compolé de fibres finguliéremcni entréla- 
,cées , doit avoir la même propuété. L’hif- 
^toire de Bacon n’étoit pas nécelîaire pour 
'me le perfuader. Il m’étoir facile d’en ju- 
^er , & par la parfaite analogie de lallruc- 
•ture du coeur de l’homme & des animaux , 
& par la malle même du premier , dans 
-laquelle ce mouvement ne lé cache aux 
yeux i que parce qu’il y eft étouflc ; & 
enfin parce que tout elt froid & affailfé 
dans les cadavres. Si les dilfections le fai- 
■foienc fur des criminels -lii p p lie : és dont 
les corps font-cncore chauus , on verrpit 
4ans leur cœur ks mêmes, mouveinens.j 

, l 

^ 

K 
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on obferve dans les mufcles du vîfage 
des gens décapités. 

Tel eft ce principe moteur des corps 
entiers , ou des parties coupées en mor- 
ceaux , qu'il produit des mouvemens non 
déréglés , comme on l'a cru , mais trés- 
réguTiers ; & cela , tant dans les animaux 
chauds & parfaits , que dans ceux qui font 
froids & imparfaits. 11 ne refte donc au- 
cune refl'ource à nos adverfaires , li cen'eft 
de nier mille & mille i^its que chacun peut 
facilement vérifier. 

Si on me demande à préfent quel eft le 
fiege de cette force innée dans nos corps •, je 
réponds qu’elle réfîde très- clairement dans 
ce que les anciens ont appelle parenchyme, i 
c’eft- à-dire, dans la fubftance propre des 
parties , abftraélion faite des veines , des 
arteres , des nerfs , en un mot de l’or- 
ganifation de tout le corps j & que par 
conféquent chaque partie contient en lui 
‘des reîforts plus ou moins vifs, félon le 1 
befoin quelles en avoient. 

Entrons dans quelque détail de ces ref- 
forts de la machine humaine. Tous les 
mouvemens vitaux, anixnaux , naturels^ 

& automatiques fe font par leur aéàion. 
N'eft-ce pas machinalement que le corps; 
fe retire , frappé de terreur à i’afpeél d’ua 
récipire inattendu? que les paupières fe 
aillent à la menace d’un coup , comme 
dit ?. que la s'étiécit.au graa4 
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‘ jour pour conferver la rétine, & s’élargir 
pour voir les objets dans l’obfcurité ? n'eii- 
ce pas machinalement que les pores de la- 
peau fe ferment en hiver , pour que le 
froid ne pénétré pas l’intérieur des vaif- 
feaux ? que l’eftomac fe fouleve , irrité par 
Je poifon , par une certaine quantité d’o- 
pium , par tous les émétiques , &c. ? que 
les cœur , les arteres , les mufcles fe con- 
.tradcnt pendant le fommeil , comme pen- 
dant la veille? que le poumon fait l'office 
d’un foufflet continuellement exercé? n’eft- 
ce pas machinalement qu'agilTent tous les 
fphinders de la véffie, du rectum, &c.? 
que le cœur a une contradtion plus forte 
que tout autre mufcie ? que les mufcles 
credteurs font drelTer la verge dans l’hom- 
^me, comme dans les animaux qui s’en 
battent le ventre , & même dans l’enfanr, 
capable d’éredtion , pour peu que cette par- 
tie foit irritée ? Ce qui prouve , pour le dire 
«n palfant , qu’il eft un relfort fingulier- 
dans ce membre , encore peu connu , «5c 
qui produit des effets qu’on n’a point en- 
core bien expliqués , malgré toutes les Iiè- 
mjeres de l’anatomie. 

. Je ne nr’étendrai pas davantage fur tous 
ces petits refforts fubalternes connus de 
tout le monde. Mais il en eft un autre 
plus fubtil , & plus vermeilleux , qui les 
anime tous } il eft la fource de tous nos 
|feati{iieas-, de tous nos plaifiis^ de.touj^ 
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tes nos paflîons , de toutes nos penfées ; 
car le cerveau a Tes mafcles , pour penfer, 
comme les jambes pour marcher. Je veux 
parler de ce principe incitant , & impé- 
tueux, qu’Hippoctate appelle en grec ( l’a- 
ine. ) Ce principe exilée , & il a Ton fîege ^ 
dans le cerveau à l’origine des nerfs , par > 
lefquels il exerce fon empire fut tout le / 
refte du corps. Par-la s’explique tout ce qui^ 
peut s’expliquer , jufqu’aux effets furpre-; 
nans des maladies de l’imagination. . > 

Mais pour ne pas languir dans une ri- 
cheffe & une fécondité mjil entendue . il 
faut fe borner à un petit nombre de quef- 
tions & de réflexions. 

Pourquoi la vue , ou la Ample idée 
i d’une belle femme nous caufe-t-elle des 
xnouvemens & des defîrs finguliers ? Ce 
.qui fe pafle alors dans certains organes i 
Point du tout : mais du commerce Sc de 


l’efpece de fympathie de ces mufcles avec 
Pimagination. Il n’y a ici qu’un premier 
reffort excité par le benè plackum des an- *: 
ciens , ou par l’image de la beauté , qui 
en excite un autre , lequel étoit fort af- 
foupi , quand l’imagination l’a éveillé : de. 
comment cela , fi ce n’eft par le défordre 
& le tumulte du fang Sc des efprits , qui 
galopent avec une promptitude extraordi- 
naire , & vont gonfler le corps caver- 
neux i . 4 
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Puirqu’il eft des communications évl- . 
dences entre la mere & l’enfant ,( +}& qu’il 
ert dut de nier des faits rapportes par TuU 
plus & par d’autres écrivains audi dignes 
•de foi , ( il n’y en a point qui le foienc 
plus , ( nous croirons que c’elt par la mè- 
me voie <jue k foetus tcifent l'impécuolîté 
de rimagination maternelle , comme une 
«ire molle reçoit toutes fortes d’impref* 
fions ; & que les memes traces , ou en- 
vies de la mere , peuvent s’imprimer fur le 
foetus, fans que cela puilTe fe comprendre, 
^qiioi qu’en difent Blondel & tous fes adhé- 
rens. Ainfi nous faifons réparation d’hon- 
neur au P. Mallebrance , beaucoup trop 
raillé de fa crédulité par des auteurs qui 
«’ont point obfetvé d’atîèz près la nature , 
& ont voulu raflujetwr à leurs idées. 

‘ Voyez le portrait de ce fameux Pope , 
au moins le Voltaire des Anglois. Les ef- 
forts , les nerfs de fon génie font peints 
fur fa phyfionomie *, elle eft toute en con- 
vulfion ; les yeux fprtent de l’orbite , fes 
fourcils s’élèvent avec les mufcles du front. 
Pourquoi ? c’eft que l'origine des nerfs eft 
en travail & que tout le corps doit fe reflen- 
'tir d’une efpece d’accouchement aulTi la- 
borieux. S’il n’y avoir une corde interne 

' Au moins par les vaifleaux, Eft-il fûr qu’il 
a’/ en a point par les nerfs ? 
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oui tirât ainfî celles du dehors , d'où visn- 
droient tous ces phénomènes ? Admettre 
une ame , pour les explicjuer , c’efl: être 
^réduit â l'opération du St. Efprit. 

En effet fî ce qui penfe en mon cerveau , 
n’eft pas une partie de ce vifcere ^ & con> 
féquemment de tout le corps , pourquoi , 
lorfque tranquille dans mon lit, je forme le 
•plan d’un ouvrage , ou que je pourfuis un 
raifonnement abttrait, pourquoi mon fang 
-s’échauffe- t-il ? pourquoi la fievce de mon 
efprit paffe-t-elle dans mes veines ? Oe- 
inandcz-Ie aux hommes d’imvagination , 
aux grands poètes , à ceux qu’un fenciment 
•bien rendu ravit , qu’un goût exquis , que 
■les charmes de la natuie , de ia vérité « 
ou de la vertu tranfportenc ! Par leur eri- 
thoufiafme , parce qu'ils vous diront avoir 
éprouvé , vous jugerez de la caufe par les 
•effets : par cette harmonie que Borelli , 
•qu’un feul anacomifte a mieux connue que 
tous les leibnitziens , vous connoterez 
l’unité matérielle de l’homme. Car enfin 
fi la tenfion des nerfs qui fait la douleur, 
caufe la fievre , par laquelle l’efprit eft 
troublé , & n’a plus de volonté -, Sc que 
réciproquement l’efprit trop exercé trouble 
le corps , & allume ce feu de confomption 
qui a enlevé Bayle dans un âge fi peu 
avancé, fi telle titillation me fait vouloir , 
xne force de defirec ardemment ce donc je 
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ne me fouciofs nullement le moment d'aü- 
paravant ; fi à leur tour certaines traces 
du cerveau excitent le même prurit & !«s 
mêmes defirs , pourquoi faire double, 
..qui n’efl: évidemment qu’un ? C’eft en vain 
qu’on fe récrie fur l’empire de la volonté. 
Pour un ordre quelle donne, elle fubit 
cent fois le jougi Ht quelle merveille <jue 
le corps obéilFe dans l'état fatn, puifquW 
torrent de fan^ & d’efprits vient l’y for- 
cer; la volonté ayant pour miniftres une 
légion invifible de fluides plus vifs que l'é- 
clair , & toujours prêts à la fervir ! Mais 
comme c’eft par les nerfs que fon pouvoir 
s’exerce j c’elt aufli par eux qu’il eft arrêté. 
La meilleure volonté d’un amant épuifé , 
les plus violens defirs lui rendront- ils fa 
vigueur perdue ? Hélas ! non ; & elle en 
fera la première punie, parce que , pofées 
certaines circonftances , il n’eft pas dans 
fa puiftance de ne pas vouloir du plaiftr. 
Ce que j’ai dit de la paralyfie , &c. re- 
vient ici. 

La jaunifTe vous furprend î ne favez- vous 
pas que la couleur des corps dépend de 
celle des verres au travers defquels on les 
regarde S Ignorez-vous que telle eft la 
teinte des nunieurs , telle eft celle des 
lobjets , au moins par rapport à nous , 
.vains jouets de mille illufions, mais ôtez 
>çctte teinte de l’humeur aqueufe de l’œil } 
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fik« couler la bile par fon tamis naturel j 
alors rame ayant d’autres yeux , ne verra 
plus jaune. N’eft-ce pas encore ainfi qu’en 
abattant le cataradle , ou en injeftant le 
canal d'Euftachi , on rend la vue aux 
aveugles , & l'ouie aux fourds. Combien 
de gens qui n’étoient peut être que d’ha-, 
biles charlatans dans des fiecles ignorans 
ont p Uré pour faire de grands miracles l. 
-Là belle ame & la puiHante volonté qui ne> 
peut agir, qa’autant que les difpolitions dn, 
corps le lui permettent , & dont les goûts 
changent avec l’âge & la fievre • Faut-il 
donc s’étonner fi les philofophes ont tou*; 
jours eu en vue la fanté du corps , pour, 
conferver celle de l’ame f fi Pythagore a 
aufli foigneufement ordonné la diette , 
que Platon a défendu le vin ? Le régime ^ 
qui convient au corps , eft toujours celui, 
par lequel les -médecins fenfés prétendent 
qu’on doit préluder, lorfqu’il s’agit de for- 
mer l’efprit , de s’élever à la connoifiance . 
de la vérité & de la vertu 3 vains fons dans 
les défordres des maladies &'le tumulte des 
fens. Sans les préceptes de l’Hygiene y 
Epiteéle , Socrate , Platon , &c. prêchent 
en vain : toute morale efl: infruélueufe , 
pour qui n’a pas la fobriété en partage j , 
c’eft la fource de toutes les vertus , com- 
me l’intempérance eft celle de tous le* 
vices. .i 
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En faut-il davantage , ( & pourquoi' 
irois-je me perdre dans Thiftoire des paf- 
fîons , qui tomes s’expliquent par le mot 
d’Hippocrate ) pour prouver que l'homme 
n’eft qu’un animal , ou un aflemblage de 
relTorts , qui tous fe montent les uns par 
les autres lans mi’on puifTe dire par quel 
point du cercle humain la nature a com- 
mencé l fl ces re/Torts different entt’eux , 
ce tfeft donc que par leur fîege & par quel- 
ques degrés de force , & jamais par leur 
nature i & par conséquent |l'ame n’eft 
qu’un principe de mouvement ] ou une 
partie matérielle fenfible du cerveau , 
qu’on peut , fans craindre l'erreur , re- 
garder comme un reffort principal de 
toute la machine , qui a une influence vi- 
lîble fur tous les autres , & même paroît 
avoir été fait le premier ; enforte que 
tous les autres n’en feroient qu’une éma- 
nation , comme on le verra par quelques 
obfervations que je rapporterai & qui ont 
été faites fur divers embryons. 

Cette ofcillation naturelle , ou propre à 
notre machine , & donc eft douée chaque 
fibre, & pour ainfî dire , chaque élément 
fibreux , femblable à celle d’une pendule, 
ne peut toujours s’exercer. Il faut la re- 
nouveller , à mefure qu’elle le perd , lui 
donner des forces, quand elle languit; 
Vaffoiblir, lorfquelle eft opprimée par ua 
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eiCcs de force & de vigueur. C’eft en cela 
feul que la vraie médecine confifte. 

Le corps n’eft qu’une horloge , dont le ~'| 
nouveau chyle eft l’horloaer. Le premier f 
foin de la nature , quand il entre dans / 
le fang , c’eft d’y exciter une forte de Jf 
fievre , que les chymiftes qui ne rêvent / 
que fourneaux , ont dû prendre pour une j 
fermentation. Cette fievre procure une j 
plus grande filtration d’efprits , qui ma- / 
chinalement vont animer les mufcles 3c j 
le cœur , comme s’ils y étoient envoyés 
par ordre de la volonté. i 

Ce fout donc les caufes ou les forces 
de la vie , qui entretiennent ain(i durant 
loo ans le mouvement perpétuel des foli* 
des & des fluides , aufli néceflaircs aux 
uns y qu’aux autres. Mais qui peut dire ft 
les folides contribuent à ce jeu , plus que 
les fluides , & 'vice verfâ ? Tout ce qu’on 
fait , c’eft que l’aélion des premiers feroic 
bientôt anéantie , fans le fecours des fé- 
conds. Ce font les liqueurs qui par leur 
choc éveillent & confervent l’élafticité des 
vaifleaux , de laquelle dépend leur propre 
circulation. De là vient qu’après la mort, 
le reflbrt naturel de chaque fubftance eft 
plus ou moins fort encore fuivant les ref- 
tes de la vie , auxquels il furvit , pour ex- 
pirer le dernier. Tant il eft vrai que cette 
force des parties aimables peut bien fe 
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conterrer & s’augmenter par celle de la 
circulation , mais qaelle ^’en dépend 
point , pujfqu’clle fe pafle niême de l’in- 
tégrité de ^aque membre ou vifcere , 
comme on l’a vu. 

Je n’ignore pas que cette opinion n’a 
pas été goûtée clans tous les favans, & que 
Stahl fur - tout l’a fort dédaignée. Ce 
grand chymifte a voulu nous perfuader 
que l’ame étoit la feule caufe de tous nos 
mouvemens. Mais c'efl: parler en fanati- 
que , & non en philofopne. 

Pour détruire i’hypothefe ftahlienne , 
H ne faut pas faite tant d’efforts que je 
vois qu’on en a faits avant moi. Il n’y a- 
qu’à jeter les yeux fur un joueur de vio- 
lon. Quelle. fouplelTe ! Quelle agilité dans 
les doigts ! les mouvemens font fi prompts, 
qu’il ne paroît prefque pas y avoir de fuc- 
celTion. Or , je prie , ou plutôt je défie les 
ftahliens de me dire , eux qui connoif- 
lênt fi bien tout ce que peut notre ame , 
comment il feroit poflible qu’elle exécutât 
fi vite tant de mouvemens , des mouve- 
mens qui fe paflcnt fi loin d’elle , & en 
tant d’endroits divers. C’eft fuppofer un 
joueur de flûte qui pourroit faire de bril- 
.lantes cadences fur une infinité de trous 
qu’il ne connoîtroit pas , & auxquels il 
ne pourroit feulement pas appliquer le 

Mais 
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Mais difons avec M. Hecquet qu’il n'eft 
pas permis à tout le monde d'aller à Co- 
rinthe. Et pourquoi Staahl n’auroit-il pas 
,été encore plus favorifc de la nature en 
qualité d’homnvc , qu’en qualité de chy^ 
mille & de praticien ? Il falloit ( l’heureur 
mortel / ) qu’il eût re^u une autre arac 
.que le refie des hommes j une ame fou- 
veraine J qui , non contente d'avoir quel- 
,que empire fur les mufcles volontaires, tc- 
,noit fans peine les renés de tous les mou- 
.yemens du corps , pouvoir les fufpendre , 
Jes calmer , ou les exciter à fon gré. 
Avec une maîtrefTc auflî defpotique , dans 
Jes mains de laquelle étoient en quelque 
forte Jes battemens du cœur & les loix de 
la circulation, point de fièvre fans doute, 
point d« douleur , point de langueur ; ni 
nonteufe impuifTance , ni fâcheux priapil- 
me. L’ame veut , & les relTorts jouent , 
.fc dreiïent ^ ou fe débandent. Comment 
.ceux de la machine de Sraahl fe fonr-ils 
fîtôt détraqués ? qui a chez foi un fî grand 
médecin , devroit être immortel.. 

Staahl au r^e n’efl pas lé feul qui ait 
rejeté le principe d’ofcillation des corps 
organifés. De plus grands efprits ne l’ont 
pas employé , lorfqu’ils ont voulu expli- 
quer l’àélion du cœur , l’éreélion du pe- 
pis i Il n’y a qu’à lire les inflitutions 
de médecine de Boerhaave , pour vplt 
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qaels laborieux & fédaifans ^ftcmes , wute 
d’admettre une force auffi frappante àa.ns 
‘tous les corps , ce grand homme a été 
bbligc d'enfanter à la lueur de lonpu#anr 

^ Willis & Perrault , efprits d'une plus 
■foible trempe , mais obfervateurs affidus 
de la nature , que le fameux profelleur d? 
Leyde n’a connue que par autrui, & n^ 
eue , pour ainfi dire , que de la fécond 
main , ôaroilTent avoir mieux aimé fuppo- 
1er une ame généralement répandue pat- 
Aout le corps , que le principe dont nous 
parlons. Mais dans cette hypothefe qiil 
iut celle de Virgile , & de tous les épicu- 
riens , hypothefe que l’hiftoire du polypç 
fembleroit favorifer à la première vue . es 
mouvemens qui furviventau 

■ quel ils font inhérens , viennent d un 

' d’ame , que confervent encore les parti S 
qui fe contraient , fans être déformais ir- 
,?itées par le fang & les efprits. D oq I on 

■ voit que ces écrivains , dpnt les * 

lolides écUpfent aifément toutes les tables 
philofophiques , ne fe font trompés que ■ 

:fur le modèle de ceux qui] d^nt donné a 
la matière la faculté de penfet,je veu 

■ dire , pour s’erre mal exprimes , en tec- 
' mes obfcurs , & qui ne figniHent tien. ha 
; effet , qu’eft-ce que ce refie ff me , fi c? 

' ifcft la fo^ce motrice de? " Icibmtxicas # 
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ipal rendue par une telje e?pre/tîpp t ^ 
cependant Perrault fur-togt A vcritablç- 
tpent entrevue. Voyez fop fr<uV< 

-panique fies mimaux. 

A préfent qu’il cft claircraent dcnjoij- 
.tré contre les cartélîeuV > 1 .^?^ .ftaiiUliens' , 
les mallebranchiftes , & les théplpgieiiis 
peu dignes d’être ici placés , que la ma- 
itiere fe meut par elle-même , non-feulc- 
.qient lorfqu’elle ell organiCée , comrne 
dans un cœur entier , pat exemple , mais 
/ors mciixe <jue cetee pr^anilatjon e^t de- 
.truite î ia curiofitc de l% 3 mpîe voudioïc 
dfavoir comiiient un corps ^ par cela piêmc 
jQu'il ç/l originairement doué d’un fouffle 
.de vie, fe trouve en eonCéquence orné de 
faculté de fentir , Sc enlin par celle-çî 
ide la penfée. Et pour en venir à bout, 9 
bon Dieu , quels efforts n’ont pas faitjs 
certains pbilol'ophes i èc quel galirpathias 
j’ai eu la patience de lire à ce lu jet / 

, .Tout ce que l’expérience nous apprend^ - 
(C’eft.que tant nue le inouv'cmen.t.fubfifle ^ 
petit qu’il lo.it dans "une ou plufîeurs ' 
fibtes ; il n’y a qu’à les ptq.uer , pour ré- | 
veiller , animer ce mouvement prefqujp ( 
éteint , comme on l’a vu dans cette fpulp | 
d’expériences dont j'ai voulu accabler \es | 
iyftêrnes. fl eft dojuc çonûant que le mou- j 
jyement 5c le fentiment s’excitent tourna- j 
4 oux^ corps entiers , 5c dans ^ 

' ' ■ ' D-z'' ' ' " - 
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‘les mêmes c6rps\ dont la ftruftate êft dê- 
“ir’uite i poCit ne rien dire de certaines plari- 
* tés qui fenïbient ■ nbüs offrir les "mçmés 
phénomènes de la réunion du fçntimerit 

“ife du mouvement. ^ „ V" u i 

liais; dé plus , combien d^xcellehs phi- 
/ '"loibphés dnt: déntontré qiÿ^a penfée rr’eft 
' qu’une facilité de fentit , & que l’ame rai- 
sonnable -, n’eft que lame fenfitive appli- 
quée à contempler les idées , & à raifo^» 
■pèé^Çe‘qm ferbit proiivé par bêla féulj 
*âéfc-loffqué le ' fen^ment ieft ‘éteint , là 
penfée l'eft aulTl*, comme dans -l’apople- 
xie , la léthargie' , la ’cataiepfîè V ' C« 

çèux qui bnt avancé ‘que • Tàm? • n’avort 
:pâs moins penfé dans les maladies fppo.î- 
Veufes , quoiqu'elle ne fe fouvint pas de's 
idées qu’elle ’avoit eues ; ônt rputenu 

une choie ridicule.' • ' '! .. 

‘Poqr ce quibft ds çe^îdévelopp.ètnept , 
cleftuhe folie dé p.erdré' le rems à en rev 
thérchér lé’' mécanifraé. Z/tà natûrè; du 
Woùvéïnèht noüs eft auflî ipconnue^qii^ 
celle'dela matière/ie moyen de découvrit 
Vdmment il s’y produit , à moins que de 
tefTufclteb avec l’auteur de‘l'hiftoirrdeJ ame 
i’ëncienne- & intelligible do d rin e fo^ 

Ws^fiihfianMïes ! Jei fuis ^çjb'nt tbut au^ ' 
cbmolé d’ignotiét "c ? 

■3'ihèrte ’& iïmpl^^^ dévient ’adive^& corn- 
^^bféé'd’br^aues ,‘-qo:é dé'ne pbùybiruegaJ* 
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der le foléil fans verre rouge : Et. je fuis^ i 
d'auflî bonne çompofition far les aùtres | 
merveilles incompréhenfibles de 1^ nature , 
fur la produilion du fentiment & de la < 
penfcedans un être qui neparoilloitautre-^^ 
rois à nos yeux bornes qu’un peu de boue^v*' 
Qu’on m’accorde feulement que la ma4 
tiere organifée efl: douce d’un priacipe; 
moteur J qui feul la différencie dé .celle 
qui ne l’eft pas , ( eh ! peut-on rien refufeç 
a l’obfervation la plus inconteftable ? ) & 
que tout dépend dans les animaux de la 
diverlîté de cette organifation , comme 
je l’ai affez prouvé ; ç’en eft affez pour 
deviner l’énigme des fubftances & celle de 
l’homme. On voit qu’il n’y en a qu’une 
dans 'l’univers & que, l’homme eft la plus 
parfaite. Il eft au finge , aux animaux les 
plus fpirituels , ce que la pendule plane-r 
taire de Huygens, eft à une montre de 
Julien le Roi. S’il a fallu plus d’inftru- 
mens , plus de rouages , plus de rcflbrts 
pour marquer les mouvemens des planè- 
tes , que pour marquer les heures ou les 
lépéter; s’il a fallu plus-d’art à Vaucanfon 
pour faire fon flûteur , que pour fon ca- 
nard , il eut dû en employer encore davan-r 
tage pour fai.e un parleur -, machine qui 
ce peut plus être regardée comme impof- 
fible , fur- tout entre les mains d’un nou- 
veau proméchée. 11 étoit donc de même . 
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lîéceiriif^ îqtfc là feâture emplôyât ’pîai^ 
tfatt & d’àp^àréit pour faire & entretenir 
nné îhàtRinê , qui pendant an fiécle en-^ 
fîèr put lilarquet fous les batreineni dià 
fttÜf & de Kerptit : car fi on n'en voit pav 
ail pouls le$ heures; c’efi du moins lé 
baromètre de là chaleur & de la vivacité , 

f ‘ar laquelle on peut juger de la nature de 
ame. -Jene me trompe point , le corps 
Üumaîn eft une hotlogei mais immenfey 
ic ednfiruite avec tant d’artifice & d’ha^ 
fcileté, que fi là roue qui fert à marquer 
ïes fécondés , vient a s’arrêter ; celle des 
ibiUutes tourne 8c va toujours fon train j 
«otnme la roué des quarts continue de fe 
xhouYoit : 8c àinfi des autres , quand le’i 
|>rèmîerès , rOüilléès Ou dérangéés .pafc 
éjUelque càufttfue eefoit/oht ihterrbiiipu 
^ teur lüatchè; n*eft-ce pas ainfi que 
robftrtiéïîbn de quelques variTeaux nd 
fafnl pas pttur ‘détruire Ou furpendre lé 
fort dès moUvëftiens , qui eft dans le cœur^ 
cbii^me dans là pièce ouvrière de la machi* 
nè ; püifqii’âu contraire les âuides dont 
lè ^oliimé efl: dimitiué * ayàût mcfitis d« 
chemin à faire , le pârcbuterit d’àutanr 
plus Vîtè , èrapoffeS eeifihlè pat un hou* 
véàu eblirâht , que là force du ccfiur s’au^~ 
■ friëntê , ëh râifon de la réfiftânçe quil 
tfbuve à rextréraité des Vàifieaüx t LorP^ 
le nerf opriquè feul comprimé a» 
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lii/Te plus pafler l’image des ob|ets, n’ett- 
ce pas ainfi que la privation de la vne 
to'empcche pas plus Tufage de l’ouie , que 
la privation de ce fens , lotfque les fonc* 
tiens de la portion molle font interdites, 
tie fuppole celle de l’autre ? n’eft ce pas 
ûinfi encore que l*un entend, fans pouvoir 
dire qu’il entend , ( fi ce n’eft après l’at- 
taque du mal ) & que l’autre n’entend 
tien , mais dont les nerfs lingaux font li- 
fcrés dans le cerveau , dit machinalement 
tous les rêves qui lui* paflent pat la ^tôrc^ 
Phénomènes qui ne furprennent point 
les médecins éclairés. Ils favent à quoi 
s*en tenir fur la nature de l'homme : Sc 
pour le dire en pafiant } de deux méde- 
V.cins , le meilleur , celui qui mérite le plus 
de confiance, c’eft toujours , à mon avis i 
celui qui eft le plus verfé dans la phyfique. 
Ou la mécanique du corps humain, & 
qui laiftant l’ame & toutes les inquiétudes 
que cette chimere donne aux fots & aux 
ijgnorans , n'eft occupé férieufement que 
^\x pur naturalifme. 

Laiflbns-donc le prétendu M. Charp fé 
inôqùec des philofophes qui ont regardé 
les animaux , comme des machines. Que 
je penfe différemment ! Je crois que Def- 
çartes feroit un homme refpedableà’touS ' 
égards , fi né dans un fiecle qu’il n’eût pas 
dû éclairer, U eût connu le prix de l’expé* 
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ïience & de robfervation , & le danger dé 
■s’en écarter. Mais il n’eft pas moins juiïe 
que je fallé ici une authentique répara- 
tion à ce grand homme , pour tous ceS 
petits philo fophes mauvais plaifans' , Sc 
mauvais hnges de Locke , qui , au lied 
de rire impudemment au nez de Defcartes^ 
feroieni mieux de fentir que fans lui le 
champ de la philofophie , comme celui 
du bon efptit îa^ns Newton , feroit peut- 
être encore en friche. 

Il eft vrai que ce célébré philofophé 
s’eft beaucoup trompé , & pcrfonne n’ert 
difconvient. Mais enfin il a connu la na- 
ture animale j il a le premier parfaitement 
démontré que les animaux étoient de pu- 
res machines. Or , après une découverte 
de cette importance & qui fuppofe autant 
de fagacité , le moyen fans ingratitude , 
de ne pas faire grâce à toutes fes erreurs ( 

I . Elles font à mes yeux toutes réparées 
pat ce grand aveu. Car enfin, quoiqu'il 
chante mt la diftinéUon des deux fubftan- 
pes ; il eft vifible que ce n’eft qu’un tour 
d’adrelTe , une rufe de ftyle , pour' faire 
^valer aux théologiens un poifon caché a 
l’ombre ‘d’une analogie qui frappe tout le 
monde, & qu’eux feuls ne voient pas. 
Car c’eft elle, c’eft cette forte analogie 

3 ui force tous les favans & les vrais juges 
‘avouer que ces êtres fiers & vains , plus 
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^iftiagués par leur orgueil , que pat îô 
tiom d’hommes , quelque envie qu’ils 
aient de s’élever , ne font au fond que des 
animaux & des machines perpendiculaire- 
ment rempanres. Elles ont toutes ce mer- 
veilleux inftinéi , dont Téducation fait de 
l’efprit , & qui a toujours fon ficge dans 
le cerveau , & à fon défaut, comme lorf- 
qu’il manque , ou efl: oflifié , dans la moelle 
allongée , &jamais dans lecervelct ; car je 
l’ai vu conlîdérablement bleffé j d’autres (^) 
l’ont trouvé fquirreux, fans que l’ame 
cefsât de faire fes fonctions. 

/ Être machine , fentir , penfer , favoic 
' diftinguer le bien du mal , comme le bleu 
du jaune , en un mot , être né avec de l’in- i 
telligence, & un inftinâ: fur la morale, • 
& n’être qu’un animal , font donc des 
chofes qui ne font pas plus contradic- 
toires , qu’être un finge ou un perro- 
quet , & favoir fe donner du plaifir^Car , 
puifque l’occafion fe préfente de le dire, 
qui eût jamais deviné ■* priori qu’une 

f oufie de la liqueur qui fe lance dans 
accouplemènt , fit relfentir des plaiûrs 
divins ; & qu'il en naîtroit une petite 
Créature , qui poutroit un jour , pofées 
certaines loix , jouir 'es mêmes délices f , 
Je Crois la penféc fi peu incompatible a/ec 

Haller dans les Tranfaft. Philofoplt» 
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,/ la niàtieré ôrganif?è, c|u'ellè femoTé éÉt 
I )• ctrê une propri^t^ , telle qué rëléâricicl , 
i JaTacultë motrice , ri'mpénëtràbilitë , Të- 
/ l tèn^iûë , &c. ... 

i , Voulez - vous dè no'uvèlles ôbfervâ- 
.îion’s .? feii voici qui font lans rëplique,, 
qui prouvent toutes què rhorfime rèf- 
iemble parfaitement aux animaux dans 
ion origine , comme dàns tout cè que 
nous avons déjà cru éiTentièl de cbrtipàrer. 
j'én àppelle à la bonne foi de nos ob- 
^ ■'fèfvàteirrs. t^i’ils nous difenï Vil n"ell 
, pas vrai que Tbômme dàns fon. principe 
'n’eft qù*iin vét , . qui ‘ dévient bpmme >• 
cbmmè là cKeAilté p'àpilibn. Lés plus gra- 
des (^/auteurs hôüs ont appris comment 
; il faut s’y prendre .pour voir fcèt anîmàl- 
' culc. Tous les curieux l’ônt vu , cofnme 
Hartfoèker , dans là fcmencè dè rhoinmé y 
& non dans celle, de la femme -, il n‘y. a 
’ qué lés fors qiU s^èh folent Faits ’fcVupuîe» 

' Comme chaque ^oiit'te dé fperme côh- 
7 tient uhè infinité dé cës petits vers , lôtf- 
qù’ils font lancës à *1 ovaire , il n”y à qüc' 
lé plus àdrôi’t , ôù le plus vîgoüfeux <jui 
' ait la force dé s’înfihuer & de s’implanter 
■ dans l’cÉufqiie fournit là fertitné , 8c qui 
, lui dohiie la prethierë riôümt'ure. Cet 
'"éèuf , qàelquéfôisïlïrptis dàns leVtrohi- 
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r x de Fallope . eft porté par c^s (îanauie 
la marcîce , où il pread racine, comme 
«n grain de bled dan^ la terre. Mais 
(quoiqu’il y devienne raonllrucux par fa 
croilfancE de neuf mois, il neditfere point 
des oeufs des autres fémelles , (i ce n’eft 
que fa peau ( Vamnios ) ne fe durcit ja« 
xnais , Ôc fe dilate prpdigiealêment , conv> 
me on peut juger en comparant le fœtus 
trouvé en fituation & prêt d’étiose j (ce 
que jai eu le plaifir d obfçnref dans une 
^mme morte un moment avant l’adcou»* . 
cbenienc , ) Avec d’autres petits embryons 
très proches de leur origine} car alors 
^’eft toujours l’œuf dans fa coque , 8c 
l’animal dans l’œuf, qui , gêné dans (ès 
mouvetnens , cherche ^açhitialemeiit 4 
voir le jour ; & pour y j^éuHit , il oom- 
UBenceparrecRprea^ecila ééte cette mem#> 
hrane, d'où il fort, comme le poulet, 
J’oifeau , &c. de la leur. J’ajouterai une 
.^h^v«tion que ne trouve nulle pari^ 
que l’tsmmW n’en eft pas plus miace , 
.pouT-s’ecreptodigieufement étendu ; (èra*- 
^able en cela à la matrice dont la fubl^ 
3Caooe môme fe gonfle 'de fucs io-£itrés <, 
ândépendamnieBC de la réplétton & dai 
adepdoiement de fOus iès coudes vafculeuir. 

'Voyons rhomme dans & hors de (k 
moque 4 examinons avec un microfeopÿ 
«flss |euncs>enzbry<M» de quatrç , dMt 
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fix , de huit ou de quinze jours î âpf^f 
ce tems les yeux fuffifenr. Que voit-on ! 
la tête feule ,* un petit œuf rond avec 
deux points noirs qui marquent les yeuï-; 
Avant ce tems , tout étant plus informe j 
on n’apperçoit qu'une pulpe médullaire , 
qui eft le Cerveau, dans lequel fe forme 
d’abord l'origine des nerfs , ou le prin- 
cipe du fentiraent , & le cœur qui a déjd 
par lui-même dans cette pulpe la faculté 
de battre : c’eft le punÜftm faliens de Mal^ 
pighi , qui doit peut-être déjà une partie 
de fa vivacité à l’influence des nerfs. En- 
fuite peu-à-peu on voit la tête allonger 
de cou , qui en fe dilatant forme d’abord 
de thorax , ou le cœur a déjà defeendu, 
.pour s’y fixer ; après quoi vient le bas- 
ventre qu’une cloifon ( le diafragme ) 
pare.. Ces dilatations donnent î’u'ne les 
bras i les mains , les- doigts-, les ongles 
& les poils } l’autre lescuilTes, les jam- 
bes , les pieds , &c. avec la feule diff<^ 
jrence de fituation qu’on leur connoir^ 
qui a fait l’appui & le balancier du corps. 
C’efl: une végétation frappante, ici , ce 
font des cheveux qui couvrent le fomraec 
de nos têtes ; là , ce fontdcs feuilles & des 
^eurs ; par-tout brille le meme luxé de 
la nature ÿ & enfin l’efprit rcéleurfdes 
plantes eft placé , où nous avons notre 
jisnç , cette autre quiqiclTejice.dei^’homaï®* 
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' Telle efiruniformité de la nature qu’oii 
Commence à fcntir, & l’analogie du re-^ 
gne animal & végétal ^ de l’homme à la^ 
plante. Peut-être même y a-t-il des plan- 
tes animales, c’ell<à-^e, qui en végé.- 
tant , ou fe battent comme les polype^ 
ou font d’autres fonctions propres auai 
animaux ? 

Voilà à-peu-prés tout ce qu’on fait dcf 
la génération. Que les parties qui s’atti- 
rent, qui font faites pour s’unir enfem- 
ble , & pour, occuper telle ou telle place/ 
fe réuniüent toutes fuivant leur nature i <SÇ 
qu’ainlî fe forment les yeux, le cœur, 
J’eftomac, & enfin tout le corps, comm<r 
de grands hommes l’on écrit , cela eij 
poflible. Mais comme l’expérience nous 
abandonne au milieu de ces fubtilités , je 
ne fuppoferai rien , regardant tout ce qui 
jic frappe pas mes fens , comme un mylr 
’.tere impénétrable. 11 elf fi rare que les- 
deux (emences fe rencontrent dans le conr 
grès,jque je ferois tenté de croire que la 
-iemeuce de la femme eft inutile à la gé*>^ 
-nération. . . . ^ 

: ‘ Mais comment en expliquer les phéntÿ- 
tmenes, fans ce commode rapport de pair 
tties } qui rend fi bien raifon ,des reflen^ 
.blances des ,enfans , tantôt au pete , ^ 
‘tantôt à la mere. D’un autre côté l’cnç- 
Jarras d’unes .expUsatipo dQÂc-plk 
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bâlAtieet th feit > Il me paroit que c'efl le 
xn 4 (e qui lùit tout y dans une ftntme qut 
dort , tomme dans la plus lubrique. L’ar* 
xange ruent des parties lèroit dont fait de 
toute éternité dam le germe, ou dans 
Je ver aiéme de i^omme. Mais tout ceci 
éft fort au deCus de la portée des plus ex* 
cellens obfervateurs. Comme ils n’y peu- 
tent rien faiür, ils ne peuvent pas plus 
}u^r de la mécanique de la formatiott 
6c du développcmeat des corps, qu’une 
taupe, du chemin qu’un cerf peut 
tourûr. 

c Nous rômwe» de vraies taupes dans le 
thamp de la nature : nous n’y 'failbne 
guère que le trajet de cet animal j & c’eft: 
lK>tre orgueil qui donne des bornes â ce 
^ui n’en a point. Nous fommes dans Je 
Cas d’une montre qui diroit : ( un fabuliAe 
tm feroit un perfonnage de conféquence 
eJanS un ouvrage frivole ) «e quoi î c’eft ce 
sk fot ouvrier qui m’a faite * moi qui di- 
a» vife k temsî moi, qui marque h e«ac- 
'to temeotle cours du foleil 5 moi , qui ié> 
93 pete à haute voix les heures que ]'indi-> 
■îfc q'ïc ! non cela ne ft peut pas. » Nous 
sSédaignoufS de même, ingrats que 00» 
'ftjmmes, cetre tftete commune de tous les 
^gnxs , comme parlent les chymifte», 
.. ’ffeus imaginons Ou plutôt fuppofons u«c 
'ttafe ^upâieare à cefte à^qui nous dsmmf 
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jfôïit , & qui a vcrilàt>ieméflt tôûl ifait 
à^ûne maniéré incôncévable. Non, la fti'a- 
tiere n*a rien de vil , qu’aux ySüx grôf- 
îîers qui la méconnoilîenfc daris fts pluS 
brillans oüvrâgês ; & la nature 6’éft pôint 
une ouvrière bô.rnëe. Elle produit dei? 
miiliôbè d’hommes avec plus de Facilité Ifc 
^e plkiïî'r, qù’ùn hôtlogêr n’a de ptihtt' 
a Faire la montre la plus cornpôfëè. Sît 
pùiliancè éclàtè égkiè'mènt St dans la ptô- 
^ù£tibfi dû plus vil infei^e , St dàtis celfe 
'dé Fhdfninè le plus fùperhê , le ftgnt 
jà'nimàl né lui coûté pas plus que le Végê- 
N at -, ni lé plus beau géhié , qü’un épi ' 
‘d*e bled, jugeons-doirc par Ce que tiqU» 
"Voyons , de ce qui fe dérobé à là cùïiô' 
fi’té dé nos ÿèUx & de nos rèch'étChes . & 
iFimâginons rien âu-dèlà. SüiVôûs lé uû- 
^ge , le catlor k l’éléphant, &c. dàîis leufls^ 
'^©pé'ratibns. S’ii éft évidè'nt qu’elléS be pétt- 
^'vent Çc taire ftns ihtëUigénfcé , pôtirqubi' 

■ ^ rèfûfér ’à cèis àhirniaux '? St 'fi \rouîi tôltr 
'actbrd^i ünè ame , fànàtiqùés , vous êws 
"pé'ràû's t vous abréz beau dire que Vous lâic 
'feidéi point ifut fa ftàtUre , tandis que 

"Vois 'îùi otêi rifuiftottaiïté; qui fté tbk^ 

'tfüè' éSîli: &fié‘'aflertibn gratuite ? qui Üe^ 

“ vbit''iqâ^ie doit êtfe bü ttiôftfefie , oU 
immortéliir’i'vbri^fti'e là hôïfe, dont elie 
''âdit Tulnr'le qûel quHl îbit r 

^lK‘îù'kiftifi c’sft 

vouloir éyittr Cftrihde I 
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Brifez la chaîne de vos préjuges; armei- 
Vous du flambeau de l’expérience & voui 
ferez à la nature l’honneur qu’elle mérite, 
au lieu de rien conclure à Ion défavarita- 
de 1 ignorance oiï elle vous a laiflcs. 
Ouvrez les yeux feulement, & laiflez-là ce 
que vous ne pouvei comprendre j & vous 
verrez que ce laboureur , dont l’efprit & 
les lumières ne s'étendent pas plus loin 
que les bords de fon flllon , ne differft 
point eflentiellenient du plus grand génie, 
comme l’eût prouvé la difleétîon des cer- 
veaux de Defcarres & de Newton : vous 
ferez perfuadé que l’imbécille ou le ftupidé 
font des bêtes à figure hurnaine, comme 
le finge plein d’efprit, ell un petit homm'c 
fous un autre forrne ; & qu’enfîn tout dé*- 
pendant abfolument de la diverfité de l’of- 
ganifation, un animal bien conftruit, à 
qui on a apprif l’aflronomie , peut prédira 
une éclipfe , comme la guérifon ou la 
mort, lorfqu’il a porté quelque tems du 
génie & des bons yeux à l’école d’Hippo- 
crate & aù lit des malades. C’eft par cette 
file d’obfervations & de vérités qu’on par- 
vient à lier à la matière l’admirable pro- 

I »riété de penfer, fans qu’on en puifle voir 
es liens , parce que le fujet de cet attribut 
^ nous efl: eflentiellement inconnu. 

Ne difons point que route machine , ou 
..tout animai, périt tout-à'faic, ou prends 


Coogic 


Dh - 


. M À e tt I N t. %9 

ütte autre forme apres la mort ; car nou* 
n’en favons abfolurtient rien. Mais alTuret f 
qu’une machine immortelle eft une chime** 
re , ou un etre de raifon , c’eft faire un rai- / 
fonnemenc auflî abfurde, que celui que / 
feroienc des chenilles , qui voyant les dé- | 
pouilles de leurs femblables, déploreroient ' 
amèrement le fort de leur efpece qui leur * 
ferablecoit s’anéantir. L’ame de ces in- 
feétes ( car chaque animal a la fienne ) efl; 
trop bornée pour comprendre les méta- 
morphofes de la nature. Jamais un feul 
des plus rufés d’entr’eux n'eût imaginé 
qu'il dût devenir papillon. Il en eff de mê- 
me de nous, v Que favons- nous plus de 
notre deftinée , que de notre origine ? 
foumettons-nous donc à une ignorance 
invincible , de laquelle notre bonheuc 
dépend. 

Qui penfera ainiî , fera fage Sc jufte^ 
tranquille fur Ton fort , & par conféquent 
heureux. Il attendra la mort, fans la 
craindre , ni la defîrer ; & chérilTant la vie, 
comprenant à peine comment le dégoût 
vient corrompre un cœur dans ce lieu plein 
de délices, plein de refped pour la nature; 
plein de reconnoiifance , d'attachement 8t 
de tcndrelTe , à proportion du fentiment, 

& des bienfaits qu’il en a reçus , heurcui 
enfin de la fentir , & d'être au charmant 
ilpeâacle de l’onivers, il ne le détintm 
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certainement jamais dans foi, nî dans leâ 
autres. Que dis je î plein d’humanité, il 
en aimera le caraélete jufques dans Tes en- 
liemis. Jugez comme il traitera les autres4 
Il plaindra les vicieux , fans les haïr j ce 
iic feront à fes yeux que des hommes con- 
trefaits. Mais, en failant grâce au défauts 
de la conformation de l'esprit & du corps. 
Il n*en admirera pas moins leurs beautés 
& leurs vertus. Ceux que la nature aura 
favorifés , lui paroirronf mériter plus d’é- 
gards , que ceux qu'elle aura traités en 
marâtre. C’eft ainli qu’on a vu que les 
dons naturels , la fource de tout ce qui s’ac- 
quiert , trouvent dans là bouche & le cœùf 
du matérialifie, des hommages que tout 
autre leur refufe injuftement/Enfin le ma- 
térialîfte convaincu , quoique murmure (a 
propre vanité, qu’il n’eA qu'une machine, 
ou qu'un animal , ne maltraitera point fes 
jfemblables ; trop inl^cuit fur la nature de 
ces aéfions , dont l’inhumianité eft tou- 
jours proportionnée au degré d’analogie 
prouvée ci-devant ; & ne voulant pas , 
en un mot , fuivant la loi naturelle don- 
née à tous les animaux, faire à autrui, 
ce qu’il ne voudrolt pas qu’il lui fît. 

Concluons-donc hardiment que l’hom- 
me e(l une machine , & qu’il n’y a dans 
tout l'univers qu’une feule uibftance diver- 
ienenc .modiâéct Ce n’eft point ici une 
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Hyj[) ôtfcéft clëvéë à forée <Jê derâàHdès S& 
iê fü'ripôfîÿiôiW : dè n’éft point l’ouvrage 
Ali préjugé i tri Hicttlfc de niâ ràifon feule i 
j^duifé dedaigiié^un guide cjüé je crois ft 
peu llfif j fi ihèir.ftfis portant ^ pOu^ aiûÜ 
dire , le flambeau , ne m’euflent engagé à 
la fuivre, en l’éclairant. L’expérience m’îft 
donc parlé pour la raifon y c’eft alnfi que 
je les ai jointes enfemble. > 

Mais on a dû voir que je ne me fuis per- 
mis le raifonnement le plus vigoureux 8C 
le plus immédiateiïtërit tiré , qu’à la lùke 
d’une multitude fobfet^tions phyfiquetf 
qu’aucun favant ne contefteta,& c'eft en- 
core eux feuls qufjé récojrnois pour juge» 
des conféquences que j’en tire : reçu ianC 
ici tout homme à préjugés , & qui n’eft 
ni anatomifie, niaufait de lafeule philo- 
fophie qui ell ici de mife , celle du corp» 
humain. Que pourroient contre un chêne 
aulTi ferme & folide» ces foihles rofeaujt 
de la théologie , de la méthaphyfique 8c 
&des écoles ^ armes puériles , femblables 
aux fleurets de nos falles, qui peuvent 
' bien donner le plaifir de l’efcrirae , mai» 
jamais entamer foii adverfaire. Faut- il 
dire que je parle de ces idées creufes 6c 
triviales ,de ces raifonnemens rebattus 6c 
pitoyables y qu’on fera fur la prétendue* 
incompatibilité de deux fubftances qui fe 
touchent 6c fe remaeut lans ceiTe l’ime 



f * L'Homme Machine. 

& l'âutre, tant qu’il reliera l’ombre da 
préjuge ou de la fuperftition fur la terre / 
Voilà mon fylléme , ou plutôt la vérité, 
j(î je ne me trompe fort. £lle ell courte Si 
fiœplç. Difpute à préfent qui voudra I 
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PLUS QUE 

MACHINE, 


c Ewji q«i aime la vérité , ne fc eofi-J 

fente pas dç la chercher s il érablit fes fen- 
timens , approfondit ceux qui lui (ont con- 
traires : peut les détruire , & ne regarde 
iamais Tes propres idées comme la chaîne 
,oes vérités. 

La ptéfomption eft fouvent la caufe de 
nos erreurs. Telle chofe me paroît vraie c 
je néglige lesdémonftrations du contraire^ 
“Voilà recueil. Le médecin (ê contente de 
fes obfcrvatioiis , le métaphyficien de fes 
raifonnemens. Ils fe méprifeht Tan l’autre 
vau lieu de s'eftimer. L’amour-propre s’en- 
"flainBie , & la vérité s’éclipfe. 

L'ignorance de la- logique apprête les ef- 
- leurs au médecinj'& les lui fait avaler 4 
[ longs-traits. II ne fenc pas ce qui loim^o- 
• que pout faire des conoluffions 4égitimey,i 
^el fçmedç rétabli^ la bonnp con^tuÛQ|| 
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de 1 hom^e , fait d’un infeqfé un homme 
d clprit jilnen faut pas davantage chez 
ui;.^ pour conclure , cjue l’homme n’e/t 
qu une niontre , & (^u’ii luffît que fes ref- 
lorts foient en bonne état pour Je rendre 
r^ifonnable^ L’homme eft une machine. 

D'un autre côté les métaphyficiens fem- 
hloient c/aindre les pbfecvations de leurs 
.adverfaires ; la demangeailbn d’expliquer 
tout, & l’avelfion d’avouer franchement 
fon Ignorance, font qu’on lés mene fouvenç 
d abfurdités en abfurdités , qui ne man- 
quent pas de les rendre ridicules. Us prou- 
^yent que la faculté de penfer ne convierit 
.pas a la matière -, ils croient devoir piller 
.plus loin f ils veulent expliquer l’union djc 
.,deux fubftances fi differentes ; & la plu- 
part d entr eux fe font fifHer , fans xieü 
avancer. 


' prouver que l’homme eft plus que 

; Hiachiiie , on n’a qu’à le confidérer tel qu’jl 
.eft. ' . 

' . reconnoit en lui une fubfimce mati^ 
fielle femblable à tout autre corps , & 

■ fruité de penjer. C’eft cette faculté qui l’ç- 
-/levc au de II us des autres êtres, qui en 
font privés, ou qui n’en iouilferut pas 
• jnemç'degré que lui. C eft ep la.confidé- 
laqt qrie nous allo.ns vo^r fi l’homme n’cft 
- qu’une rnachine j & fi fon tout n’eft qu’un 
, .^pmpofp.de i.r^flbrts qui fe coqtraélenç 

. M 
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« le relâchent comme le rellort d’une 
montre. 

L’hmme naît. A mefure que Ton corps 
raffermit, la faculté de penfer fe dévelop- 
pe , elle croit & s’afFoiblit avec lui cL 
apparences ont fait dire à Voltaire; 

£ji-celâ^ ce rayon deVeffence fuprtme^ 

Que Von nous peint fi lumineux ? 

£fi-ce là cet efprit furviv-ant à nous^mêmes ? 
il naît avec nosfens, croU, Vafioiblit comme eux. 
Hélas \ périroit-il de meme? 

Houli^es^-'** ‘^^^icatefle à Madame des 


Homme , vt^nte moins ta raifon î 
Vois V inutilité de ce préfent célefie, 

£our qui tu dois y dit-on méprifer tout le refie j ' 
•^ujfifoihle que toi dans ta jeune faifon , 
£lleefi chancelante^ imbécUle. 

^ans Vâge oà toutt'appelU i desplaifirs divers. 
Vile efclave des fens, elle Vefi inutile ; 

Quand le fort t'a laifé compter cinquante hivers, • 
n*efi qu*en chagrins fertile i 
ht quand tu vieillis', tu la perds. 


•X eft “nuîuement^&Tçwapparen ces que 
bl^ des philofophes,; 4.1»r-toutdes mé- 

£om9 ///, £ 
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decins ont cru pouvoir conclure , que W 
faculté de penfer eft un attribut de la fubf- 
tance matérielle de l’homme. Les plus pru- 
dens , voyant bien que ces apparences né' 
fuffifoient pas, ont tâché de prouver que^ 
la matière pouvoir être fufceptible decette> 
faculté î & que par-là il étoit abfurde de 
recourir à une autre fubftance , diftinéte 
du corps qui ne feroit pas matière. 

Il faut avouer que s’il étoit démontré, 
que la matière peut jouir de la faculté de 
penfer, on n’auroit aucun droit d’admettre ‘ 
une fécondé fubftance dans rhoThmc;puif- 
que ce n’eft qu’en vertu , que cette faculté 
cft incompatible à la matière , qu’on peut 
l’admettre ; mais aufli ceux qui ne font*- 
pas en état de détruire les preuves, qui 
en mollirent l’impoflibilité, devroient fe 
rendre: puifque les apparences ne prouvent 
rienk 

Cependantchacun s’applaudilTant de fes 
idées , 'on a vu de tout tems fur cette ma- 
tière, comme fur bien d’autres , des dif-^ 
putes vagues-, qui peuvent commodément • 
former une bibliothèque entière , & qui 
n’ont fervi qu’à faire vivre les libraires» v 
On a donné le nom de matérialifies à ceux’ 
qui n’admettent qu’une feule fubftance 
dans l’homrné , & A' immatérialités à ceux 
qui avoient recours à-une fécondé , qu’oa 
nomme ame, D^îâ^^rortiè les fyftcmés dès ^ 

j^hilofophes fur humaine fe rédui- 

'• • • 

'‘J 
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fent à deux ; au matérialifine , fous lequel 
on comprend tous ceux qui nient que 
l'hommè foit un compofé de deux fubftan- 
ces diftindes , dont l’une efl matérielle , 
l’autre immatérielle ; & à l'immatérin- 
lifme ^ qui comprend tous ceux qui l’afïir- 
ment. 


Voici ce que les anciens ont penfé fur 
ce fujet. Perfuadés que l’organifation des 
parties qui forment ce corps , ne pouvoic 
produire la perception , le Jugement , la 
con'viciion , &c. Ces philofophes , dis- je, 
ou du moins la plupart d’entr’eux orc 
établi que \'ume , c’eft-à-dire , la fubdance 
douée de ces facultés, ctoit une fubftance 


matérielle , réellement diftinéle du corps 
organiféj & ne pouvant fe former une idée 
de quelque chofe qui ne fut pas matérielle , 
ils ont cru 1‘ameane certaine matière fub^ 
tile , éthérée , répandue par tout le corps; 
ne faifant pas réflexion que la fubtilité 
n’étant que relative , il n’étoit pas plus 
abfurde de concevoir , ou plutôt de pofec 
là mariera crajfe douée de fes attributs , 
\^. matière Jubtile. 

D’autres ont cru que tout dépendoit dç 
l’organifation du corps en général , d’au- 
tres de celle du cerveau ; d’autres ont con- 


fondu le principe vital avec le principe 
qui nous fait penfer. Enfin les plus ign< - 
rans de ces prétendus philofophes , fe con- 
tentant de leurs propres cçnnoifTaiices > 

E i • 
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ont forgé des fyftêmes qui ne compren- 
nent qu’un amas d’abfurdités. 

La préfomption a été pouflce plus loin. 
On en a vu , qui , n’ayant pour tout favoir 
que quelque connoilîance phyfique ont 
ofé avancer qu’on ne devoir admettre fur 
cette matière que des raifonncmens fon- 
dés fur des expériences phyfiques. De ce 
genre eft l’auteur de VHomme Machine. 

11 eft vrai que fi la matérialité de lame 
étoit prouvée , fa connoifl'ance feroit un 
objet de la phyfiqiie ; & qu’ainfi on pour- 
roit , avec quelque lueur de raifon , re- 
jeter ce qu’on oppofe d'un autre côté : 
mais par la raifon du contraire , fi l’arae 
n’eft pas matérielle , la recherche de fa na« 
ture fêta du relfort , non pas des phyfi- 
ciens , mais de ceux qui approfondiflent la 
nature de Tes facultés , & qui font appel- 
lés en général métaphyjiciens. Or, puifqu’il 
s’agir de découvrir fi l’ame eft matérielle 
ou immatérielle ; ceux qui n’admettent fut 
cette matière que les expériences phyfi- 
ques , fiippofent d’abord ce qui eft en quef- 
tion ; Sc commettent par-là une pétition 
de principe honteufe. Ce feront donc les 
métaphyficiens , aufli-bien que les ph)^-^ 
tiens , qu’il faudra écouter ici. Entrons 
en lice. 

‘ Deux oppofés ne peuvent être vrais en 
même tems : tant qu’ils fe foutiennenc 
jiar des forces égales, raftèntiment doiç 
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héfîter : le donner à l’un d’eux, c’eft pure 
. témérité. 

, Quand deux oppofés ont des preuves 
- d’une force égale , leurs conféquences ne 
peuvent qu’être douteufes , puifque la vé- 
rité des conféquences dépend de la vérité 
de leur fource. Ainli , comme entre les 
. oppofés , l'alfentiment doit aulli hélitac 
.entre leurs conféquences. 

Par conféquent les démortftrations de 
ceux qui ne réfutent pas les argumens , 
• qui prouvent l'immatérinlité de l’ame , iw 
. porteroient pas coup , quand même elles 
leroient fans réplique , puifqu'en ce cas 
ralTentiinent devroit héfirer , comme entre 
.deux oppofés qui ont des preuves pour 5c 
contre j & pour une pareille raifon , les 
:Conféquences , qui en découleroient , ne 
'pourroient être admifes , quand même el- 
les en feroient déduites légitimement -, cac 
d’une chofe dont le contraire ell aulli-bien 
prouvé qu’elle , les conféquences ne peu- 
vent qu’être douteufes ; ainfî il faudro.it 
fufpendre fon jugement. 

Pour que le fyftcme de {'immatérialité de 
Vame humaine foit folidemenc établi , 
nous allons démontrer premièrement , efut 
se qui dans l'homme a la faculté de penfer - , 
ne peut être matériel : en fuite nous ferons 
voir cjjie les expériences phyfiqucs ) fous lef- 
quelles je comprends toutes celles qu’oti 
/ait fur la f\ibllance matérielle , fait ana- 

E 3 
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tomiques , chymiques, Scc. ) »e prouvent 
pas le contraire ; d’où il réfultera avec toute 
l’évidence , donc ce fujet eft Tufceptible , 
que l'a;ne humaine efi une fubjiance immaté- 
rie lie , difiincie du corps. 

Pour toucher au premier but , & pour 
fub/enir aux difFérens génies , nous ne 
nous contenterons pas d*un feul argument, 
qui fuffirolc , mais nous en expoferons 
quatre ou cinq. 

Il eù prouvé par des expériences incon- 
tella'jles , que la matieoe eft inerte ; c’eft- 
à'dire , qu'elle eft d’une telle"' nature , 
-qu’une fois en repos , il faudra une force 
déccnninée hors d'elle pour la mettre en 
adion y Sc qu’une fois en mouvement , 
il faudra une force déterminée hors d’elle 
pour la faire changer de direéfion , ou la 
mettre en repos. Voyons ft avec cet attri- 
but de la matière, peur coexifter la faculté 
de penfer. Cette faculté , quand on l’exer- 
ce , ne peut fe concevoir fans adion ou 
paltion. L’idée de la matière en repos , 
c'eft- à- dite , dans un repos parfait , en- 
forte qu’elle ne fouffre ni prelfion , ni au- 
cune autre opération de quelque fubftance 
que ce foie , l’idée de la matière , confidé- 
lée uniquement en tant qu’exiftante , ex- 
clut toute idée d’adion & de paflion ; c’efl- 
à-dire , que recevoir des idées , les comparer, 
les reproduire , juger , préférer un état à 
l'autre 3 qu’en un mot penfer , fuppofant 


DIgitized by Google 



PLUS dPE Machine. • loj 
One paflion ou une Tubdance en aftivité , 
ne peut être l’attribut d’une matière en 
repos. Ce feroit donc , puifqu’on ne peut 
concevoir la matière qu'en repos ou en 
mouvement , ( ^ ) le mouvement qui con- 
cilieroit à la matière la faculté de penfer 
& pat cette raii'on la faculté de penfer fe- 
roit un tel effet du mouvement , quei le 
; mouvement pofé , on pofecoit la faculté 
. depenfer.Le mouvement concilieioit donc 
à la matière la faculté de penfer nécefî'ai- 
rement j de foi^te que toute matière en 
mouvement en devroit jouir. Mais fi cela 
eft , pourquoi les boulets & les bombes ne 
penfent-iis pas3& s’ils penfent, ieurpenfée 
, iera-t-elledivi(ce de maniéré, qu'il en tombe 
une ici & une là î L’organitàtion que l’on 
- pourroit peut-être objeéter , ne change 
.jien ici , puifque ce que nous dtfons de 
_^la matière en repos s’étend fut toute ma- 
tière en repos, organifee ou non. Se récla- 
mera-t-on d’un efpecc de mouvement, lâ 
où tout mouvement n’eft qu’un paifage 
d’un endroit à l'autre : quelle abfutditéde 
dire que le changement de lieu puifTe pro- 
duire la penfée. Car ce mouvement , con- 
cilié à la matière organifée , ne fait autre 
chofe que de déplacer & replacer les mo- 


{*) II faut remarquer que nous nous fervons 
mot non concevoir, pour marquer que l’idéQ 
,du contraire fe détruit. - 
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lécules qui fe remuent. Or, concevons 
'■ une de ces petites particules , aller de A 
- en B , de B en A , & voyons fi cela a rien 
' de commun avec la faculté de penfer. 

' Voilà donc prouvé que la matière ne' peut 
jouir de la faculté de penfer, parce que 
fon repos l’en empêche , & que le mouvc- 
' ment ne la lui peut concilier. 

La matière eft paffive i c’eft-à-dire , tous 
i les changemens qui lui viennent , n’arri- 
vent que pat l’aftion d’une autre fubf- 
t tance , qui opéré fur elle. Le bois , par 
exemple, n’eft changé en table que par 
des infiirumens. L’ame au contraire fc 
modifie fouvent elle-même. Elle fe re- 
préfente fon état , fa relation avec d’autres 
êtres J reproduit fes idées ; les combine , 
voit leur convenance ou différence , & 
fiéchit fa volonté , félon quelle fe repré- 
- fente fa félicité. Voilà donc prouvé par 
l’idée d’aétivité , que la matière ne peut 
avoir la faculté de penfer. 

Mais que la matière foit en mouvement 
• «U qu’elle foit en repos j fi vous lui ac- 
cordez la faculté de penfer , pourquoi le 
cololfe de Rhodes ne penfe-t-il pas aufli- 
Ibien que vous ? La grandeur n’eft que re- 
cative. C’eft-à-dire nous jugeons qu’une 
hofe eft grande , qui nous paroîtroit 
petite , fi nos yeux avoient une forme 
plus platte i & nous nommerions grand» 
ce qui nous paioic petit, fi nos yeux 
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étoient plus ronds , &c. Ceci s’explique 
par les microfcopes. Ainfi , Ci de petites 
fibres peuvent penfer , une pyramide d’E- 
gypte pourra jouir de cette faculté tout de 
même. Concevez, par exemple, ces mêmes — 
fibres groflies par un miferofeope jiifqu’à 
la forme des cables , concevez les enfuire 
rangées dans un certain ordre : & puis 
ajoutez -y le mouvement; voyez après 
cela , fi l’idée de perception a quelque 
chofe de commun avec cet objet là , & 
fi l'idée d’un tel objet penfant ne fe dé- 
truit pas ? ^ 

Tant que la matière eft en repos , elle 
tend également de tout côté ; c’ell-à-dire ; 

S u’elle n'efl: pas plus difpofée à fe porter 
e tel ctôé que de tel autre. Or fi fon re- 
pos eft détruit , elle ne fe portera que vers 
un feul côté ; car l’idée d’un corps , qui 
fe porte en même-tems de deux côtés, 
fe détruit elle-mcme. D’où il réfulte que, 
notre ame éta.v\î matérielle , elle ne pour- 
roit avoir qu’une idée à la fois , ce qui 
eft démenti par la confidération du juge- 
ment & du raifonnement. Voilà donc 
prouvé par la nature du mouvement , que 
la penfée ne peut être un attribut de la 
matière. 

Mais pour ne laifler rien à defirer ^ 
•voici une démonftration qui eft des plus 
évidentes. Toute matière eft étendue. Coix- 
■eevoii: une particule fans extenfion, c’ei^ 

^ l 
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concevoir un globe quarré. Prouvons- 
donc que la faculté de penfer ne peut être 
l’attribut d'une fubfiance étendue , & nous 
aurons prouvé qu’elle ne peut-être celui de 
la matière. Ou la penfée entière fe trouve 
dans chaque particule , ou elle s’y trouve 
en partie , de maniéré qu'une idée foie 
difperféfc par toute l’étendue. Affirmer le 
premier , c’eft dire qu’une idéeeneft raille. 
Affirmer le fécond , c’eft concevoir une 
idée divifée. L’un , auffi-bien que l’autre , 
/ eft de la demie re abfurdité. 

Voilà donc prouvé par Vidée d’iseertie , 
par celle du mouvement par celle des re- 
lations , par celle de l’aéiivité, &par l’idée 
que nous avons de l’étendue , que Iz. ma- 
tière ne peut avoir h faculté de penfer. Mais 
ces démonftrations font-elles évidentes ? 
Soyons finceres. 

Vos démonftrations , dira-t-on , décou- 
lent de vos idées. Etes-vous fur qu’elles 
ne vous trompent pas ? Malgré vos expé- 
riences , je nie que l’inertie foiteftentielle 
à la matière. Prouvez qu’il ne peut y avoir 
•de principe aéiif dans la matière , & qu’un 
autre mouvement que celui dont vous avez 
l’idée , ne peut avoir lieu. Deux gouttes de 
mercure changent de figure à une certaine 
diftance pour fe toucher mutuellement. 
•Eft-ce un principe aélif ou paffif qui en 
prt.la caufe ? Concevez le colofle & la 
pyramide d’Egypte organifés comme votre 
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f Cerveau, je nie qu'ils ne penferont pas. 
Prouvez encore qu’il n’y ait pas de milieu 
pour votre dernier argument \ 8c que l'idée 
doit être ou par parties , ou toute entière 
difperfée dans l’étendue. Je nie que Dieu 
ne puilTe donner la faculté de penfer à la 
matière. J’attends des preuves , pour mq 
rendre. Donnez-en , ou dites avec moi 
que la chofe eft douteufe. 

Voilà ce qu’un matérialifte peut dire 
de plus fort. Voyons fi nous répondrons 
à ces difficultés. Il faut ajouter foiaux ex^ 
périences dont tous les philofophes font 
d’accord , & fe fier aux idées que toutes 
les recherches ont rendues plus certaines, 
ou qui font fimples ; ou bien tout ell il- 
lufion. Je ne difpute pas contre un homme 
qui doute fi je parle. Or , mes démonf- 
trations prouvent, que non-feulemenc je 
ne puis concevoir comment la matière 
puilTe penfer , mais que l’idée de penfer 
çil: incompatible avec les attributs , que 
•nous remarquons dans la fubfiance , que 
nous nommons mature ^ qu'elle eft in- 
compatible avec un feul de ces attributs 
que nous venons de confidérer ; de forte 
qu’une fubftance, qiii n’auroit qu’un de 
ces attributs, ne pourroit pas penfer j puif. 
qu’un feul exclut cette faculté. Pour cou- 
per court , je dis que , fi par une ftibjîance 
matérielle on emend cette rmtiere , qnj 
CQjQibe fou$ api & qui eft doué» 

£ 6 


Digitized by Google 



J9S L* H O M M E 

des facultés que nous avons erpofées ; 
Vame ne peut être matérielle ; & qu’ainfi 
elle fera immatérielle j & que par la même 
raifon , Dieu n’aura pu donner à la ma- 
tière la faculré de penfer, puifque Dieu 
ne peut faire une conrradiéiion. 

Mais , dira un matérialifte , vous par- 
lez de la matière , & vous la concevez 
douée des arcriburs incompatibles avec la 
faculté de penfer: je vous accorde que, 
comme on ne peut concevoir un corps en 
repos, tant qu’il eft en mouvement, il 
eft de meme impolfible que la matière 
puifTe penfer , tant qu’elle conferve les 
attributs , qui font incompatibles avec cet- 
te faculté. Mais , pourfuivra t-il , vous 
nommez fubflauce matérielle^ celle qui a, 
ces attributs , moi je nomme [ubflance ma- 
térielle le foutien ou fujet de ces attributs, 
puifque ces attributs ne peuvent pas être 
la chofe même qui en eft douée. Je dis 
donc qu’il n’eft pas impoflible que Dieu 
puifle donner à ce foutien la faculré de 
f enfer j & je le prouve par-là , que ce fou- 
tien étant inconnu , on ne peut favoir 
aufli s’il ne peut avoir également la fa- 
culté de penfer pour attribut que l'éten- 
due : du moins l impoftibiiiré n’en eft pas 
démontrée ; puifque ce fujet , n’étant pas 
encore doué des attributs , que vous lui 
concédez , il n’a rien auffi qui l’empêche, 
dç recevoir cette faculté & «j^u’ainû , la. 
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toute- puiflance fie Dieu n’étant pas limi- 
Vée , Dieu pourra auflî-bien accorder à ce 
fujet la faculté de penfer , que celui d’atti- 
rer l’aiman ; ainfi puifque peut avoir 
'pour foutien la même fubftance que les 
corps , il eft indécis fi elle ne l’a pas réel- 
lement ; & par conléquent fi elle eft 
ter telle ou immatérielle. 

Voilà une objeéHon forte , & d’autant 
plus , qu’en l'admettant on pourtoit ré- 
l'oudre peut-être bien des difficultés, qui 
réfultent de l’union de l'ame avec le corps. 
Voyons cependant fi elle eft fans réplique. 
Je dis donc à mon tour , tout ce qu’on 
■appelle matière eft étendu , inert , foli- 
'de, &c. Concevez une de ces propriétés dé- 
truites , & vous perdez Tidée du tout , de 
la même maniéré que fi vous conceviez 
un corps fans furfaces. Il n’en eft pas de 
'même du repos , du mouvement , & au- 
«tres modes accidentels : ainfi donc , tout 
comme une montagne ne peut exifter fans 

• vallée & un globe fans circonférence ; tout 
de même la fubftance que nous nommons 
matérielle , ne pourra exifter fans éten- 
due, &c. & par conféquent cette fubftance 
ou fujet ne pourra pas avoir la faculté 

■ de penfer. 

Mais fi nous pofîons pour un moment 
que le même foutien peut fervir aux deux: 

* fubftancés , à l'ame & au corps ; il férpit 

' également prouvé i que l' me eft^ 
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fait différente du corps , de maniéré que 
Jes propriétés , que Dieu lui auroit don- 
nées , la dirtingueroient réellement , puif- 
que celles-ci (ont incompatibles avec cel- 
les - là. Ain(i il feroit prouvé , malgré 
toutes ces fubtilités ; que l’ame eft autant 
diftinfte du corps par Tes propriétés , que 
le triangle l’eft du cercle parles (ïcnnes; 

Î »ofé que leur commun foutien foit des 
ignés infiniment petites , difpofées d’une 
certaine maniéré. Et félon moi cette diffé- 
rence fuffiroit pour admettre l'immatéria- 
lité de l’ame comme une chofe prouvée. 

Je dis plus. Je réponds au matérialise , 
vous concevez le fujet des attributs com- 
me une chofe qui peut exifter fans eux. 
Vous ne le prouvez pas , vous le dites. 
Mais fi de là, que l'idée de quelque chofe,, 
conçue fans les attributs qui l’accompa- 
gnent toujours , fe détruit elle-même., 
on ne pui(le conclure qu’il eft impoflrblc 
que cette chofe exifte fans ces attributs, 
comment prouverez-vous qu’un triangle 
ne puifTe exifter fans les propriétés qui 
découlent de fa nature ? d’où il fuit , que 
ce foutien peut aufil peu exifter fans les 
attributs, dont l’idée accompagne tou- 
jours ce .louticn , qne les. attributs pour- 
’ront, exifter ce^ foutien. 

Voilà donc des preuves ( du moins juf- 
‘iqu’à ce qu’on montre quelque défaut dans 
les raifonneinens que nous vepons à’eijpQ* 
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fer & que nous nommons ainfî ) qui dé- 
montrent que Xz faculté de f enfer ne peut 
être un attribut de la matière -, voyons s’il 
eft prouvé d’ailleurs quelle le foie efFeétî- 
vement. Nous pourrions , il eft vrai , à 
l'exemple de l’auieur de l'Homme machine 
& autres , compter pour rien les argu- 
mens qu’on oppofe d’un autre côté ( choie 
, qui n’eft que trop ufitée ) mais ce n’eft ni 
le chemin de la vérité , ni de celui qui U 
xherche. 

Parcourons-donc les faftes des méde- 
cins J & voyons fi leurs obfervaiions prou- 
vent le contraire. 

Autant de tempéramens , autant d’ef- 
prits , de caraéteres & de mœurs différen- 
tes. Suivant la natute , l'abondance & la 
diverfe combinaifon des humeurs, chaque 
homme devient un homme different. 

Dans les maladies , tantôt l’ame s’é- 
clipfe & ne montre aucun figne d’eJIe- 
même j tantôt on diroit qu’elle eft dou- 
ble, tant la fureur la tranfporte ; tantôt 
l’imbécillité fe diffipe : & la convalefcence 
• d’un fot fait un homme d’efprit. Tantôt 
le plus beau génie devenu ftupide , ne fe 
reconnoît plus. Adieu toutes ces belles 
connoiffances acquifes à fi grands frais & 
avec tant de peine. 

Un porte Italien tombe dangereufement 
malade, en revient, & a oublié jufqu’aux 
içtties de l’alphabet, qu’il a, après ayoir 
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fait de beaux vers , dû apprendre , comme 
s'il necommcnçoit qu'à rréqucntç.r les pe- 
tites écoles. 

Pline parle d’une perfonne qui par une 
chute perdit la connoiflance de fa mere & 
de fes amis. Une maladie a fait oublier à 
une autre les noms de fes domeftiques. 
Mejfala- Corvinus oublia fon propre nom. 
Valerius-Mnximus rapporte qu’un citoyen 
d’ Athènes , par le coup d'une pierre qui 
tomba fur fa tête , conferva fa mémoire, 
mais oublia tout ce qu’il favoit des Belles- 
Lettres auxquelles il s'étoit attaché. 

Dans les mémoires de l’académie royale 
des fciences , année 1711 , ont trouvé le 
fait fuivant. “ Un jeune homme de con- 
,, dition , âgé de neuf ans, qui fe pop- 
,, toit parfaitement bien , qui avoir beau- 
,, coup d’efprit , & déjà beaucoup de fa- 
„ voir pour fon âge , un jour après avoir 
,, un peu plus dîné qu’à fon ordinaire , 
„ fut attaqué fubitement d'un violera 

mal de tête , enfuite eut un grand vo- 
„ miflement , une gtolTe fievre , & per- 

dit connoilTance. On lui donna de 
,, l'émétique avec fuccès , & en trois oa 
3, quatre jours la fievre cefla ; mais on 
» fut fort étonné de voit que pendant 
33 ces trois ou quatre jours il ne parla 
33 point du tout : & qu’étant guéri , quan^ 
•> il avoir envie de parler , les mots lui 
«I caanquoKQC abrolutneoc , ôc qu'il n’est 
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pouvoir trouver aucun. Il ne recon- 
,» noilfoic même , ni le lieu où il étoic , 
„ ni les perfonnes avec lefquelles il avoir 
,1 toujours vécu *, enfin il avoir eniiére* 
,, ment perdu les idées qu’il avoir pu ac- 
y, quérir pendant neuf ans. On commenta 
„ à lui apprendre fa langue , & on re- 
„ marquoit qu’il apprenoit fort vite j 
,» car ce qui eft encore furprenant , le ju- 
», gementétoit demeuré fore fain , malgré 
„ la deftrudion entière de la mémoire. „ 
Un enfant de huit ans , qui avoir fait 
des progrès afiez confidérables dans la 
langue latine , fut tellement faifi par la 
chaleur de l’été en 1715 , qu’il en perdit 
toute mémoire. Le cems froid la lui ren- 
' doit ; & le chaud la lui faifoit perdre de 
nouveau. 

, Ici , c’eft un paralytique, qui demande fi 
fa jambe eft dans fon lit ; là , c’eft un fol- 
dat qui croit avoir le bras qu'on lui a 
coupé. La mémoire de les anciennes fen- 
fations & du lieu où l'on ame les rappor- 
toit , fait fon illuiion , & fon efpece de 
délire. Il fuffit de lui parler de cette par- 
tie qui lui manque , pour lui en rappeller 
& faire fentir tous les niouvcmens. 

Celui-ci pleure, comme une enfant, 
aux approches de la mort, que celui-là 
badine. Que falloit'il à Canus-Julius , 
à Séneque , à Pétrone, pour changer leur 
intrépidité , en pufillaninüté , ou en pol> 
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• tronneric ? 'Une obftruélion dans là rate , 
.dans le foie , un embarras dans laveine- 
. porte. 

Que dire de ceux <]ui s’imaginent être 
•transformés en lotfps-garonx , en coqs , en 
'empires t qui croient que les morts les 
•fucentj De ceux qui voient leur nez , ou 
autres membres de verre, & à qui il faut 
confeiller de coucher fur la paille , de' 
•peur qu’ils ne fe caffent , afin qu'ils en 
retrouvent l’ufage & la véritable chair, j 
lorfque mettant le feu à la paille , on leur 
fait craindre d’être brûlés : frayeur qui a 
quelquefois guéri la paralyfie ? 

Voyez ce foldat fatigué ! il ronfle dans 
la tranchée, au bruit de cent pièces de ca- 
;non î Son ame n’entend rien , fon fora- 
meil eft une parfaite apoplexie. Une bombe 
.va l’écrafer; il fentira peut être moinj 
•ce coup qu'un infede qui fe trouve fous 
ile pied. 

D un autre côté , cet homme que la 
jaloufie , la haine, l’avarice, ou l’ambi- 
tion dévore , ne peut trouver aucun re- 
pos. Le lieu le plus tranquille , les boif- 
•lons les plus fraîches & les plus calman- 
tes , tout eft inutile à qui n’a pas délivré 
fon cœur du tourment des paftions. 

L’ame & le corps s’endorment enfera- 
ble. A mefure que le mouvement du fang 
fe calme , un doux fentiment de paix i: 
'4e tranquillité fe répand dans toute la 
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machine ; l'ame fe fent mollement s’^- 
pefantir avec les paupières & s’affailïer 
avec les fibres du cerveau ; elle devient 
ainfi peu-à-peu comme paralytique , avec 
. tous les mufcles du corps. Ceux-ci ne 
peuvent plus porter le poids de la tête ; 
celle-là ne peut plus foutenir le fardeau 
delà penfée i elle eft dans le fommeil, 
comme n'écant point. 

La circulation fe fait-elle avec trop de 
vîtefie/ l’ame ne peut dormir. L’ame eft- 
elle trop agitée , le fang ne peut fe cal- 
mer ; il galope dans les veines avec un 
bruit qu’on entend : telles font les deux 
caufes réciproques de l’infomnie. Une 
feule frayeur dans les fonges fait battre le 
■coeur à coups redoublés , & nous arrache 
-à la nécefiité ou à la douceur du repos, 
comme feroîent une vive douleur , ou 
des befoins urgens. 

L’opium enivre , ainfi que le vin , le 
café , &c. chacun à fa maniéré & fuivant 
fa dofe. Il rend l’homme heureux dans 
un état , qui ffmbleroit devoir être le 
tombeau du fentiment , comme il eft 
l’image de la mort. Qjiielle douce léthar- 
gie ! L’ame n’en voudroit jamais fortir, 

' Elle étoit en proie aux plus grandes dou- 
leurs i elle ne fent plus , que le feul 

f daifir de ne plus fournir , & de jouir de 
a plus charmante tranquillité. L’opium 
change jufqu’à la volonté j il force l’ame, 
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V qui vouloit veiller & fe divertir , d’aifer 
fe mettre au lit malgré elle. 

C'en: en fouettant l'imagination y que 
le café , cet antidote du vin , dilTipe nos 
maux de tète & nos chagrins , fans, nous 
en ménager, comme cette liqueur, pour 
. le lendemain. 

, Contemplons l’ame dans fes autres 
befoins. 

Les alimens entretiennent ce que la fie- 
-vre excite. Sans eux l’ame languit, entte 
. en fureur & meurt abattue. C’eft une 
bougie dont la lumière fe ranime , au 
moment de s’éteindre. Mais nourriffez 
le corps , verfez dans fes tuyaux des fucs 
vigoureux , des liqueurs fortes; alors 
l’ame généreufe comme elle , s’arme d’un 
fier courage , & le foldat que i’eau eût 
fait fuir, devenu féroce, court gaiement 
à la morr au bruit des tambours. C’eft 
ainfî que l’eau chaude agite un fang que 
l’eau froide eût calmé. 

. Cruelle puilfauce d’un repas ! La joie 
renaît dans un cœur trifte ; elle pafle dans 
l’amc des convives qui l’expriment par 
d’aimables chanfons , où le François ex- 
celle. Le mélancolique feul ell accablé, 
& l’homme d’étude n’y eft plus propre. 

La viande crûe rend les animaux féro- 
ces ; les hommes le deviendroient par la 
meme nourriture. 

£lle produit dans l’ame , la haine , le 
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Ittéprts des autres nations , l’indocilité 8c 
autres fentimens , qui dépravent le carac- 
tère ; comme des alimens grolliets font 
un efprit lourd , épais , dont la parefle Sc 
l’indolence font les attributs favoris. 

Monfîeur Pope a bien connu tout l’em- 
pire de la gourmandise , lorfqu’il dit : « 
•J Le grave Catius parle toujours de vertu 
» & croit que qui foulFre les vicieux , eft 
93 vicieux lui - même. Ces beaux fenti- 
>, mens durent jufqu’à l’heure du dîner; 
,, alors il préféré un fcélérat , qui a une 
,, table délicate , à un faint frugal. 

,, Confidérez , dit-il ailleurs , le même 
„ homme en fanté ou en maladie ; .pof- 
^ fédant une belle charge ou l’ayant 
,, perdue , vous le verrez chérir la vie 
,, ou la détefter , fou à la chafle , ivrogne 
,, dans une aflemblée de province , poli 
f., au bal , bon ami en ville , fans foi à 
f> la cour. „ ' ) 

A quels excès la faim cruelle peut elle 
nous porter ! Plus de refped pour les en- 
trailles auxquelles on doit , ou on a don- 
né la vie J on les déchire à belles dents, 
on s’en fait d’horribles feftins ; & dans la 
fureur, dont on eft tranfporté , le plus 
foible eft toujours la proie du plus forti 

La groflefTe ne fe contente pas d’amc4 
net le plus fouventià fa fuite les goûts 
dépravés qui accompagnent, ces deu* 
dtats : ellç a quelquefois fait exécuter à 
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l'ame les plus affreux complots ; effetf- 
d'une manie fubite , qui étouffe jufqu’i 
la loi naturelle. C’eft ainfi que le cerveau . 
cette matrice de refprit ; fe pervertit à 
fa maniéré , avec celle du corps. 

Quelle autre fureur d'homme ou de 
femme , dans ceux que la continence & 
la fanté pourfuivent ! C’eft peu pour cette 
fille timide & modefte d’avoir perdu toute 
honte & toute pudeur ; elle ne regarde 

{ dus l’incefte, que comme une femme ga- 
ante regarde l’adultere. Si fes befoins ne 
trouvent pas de prompts foulagemens ^ 
ils ne fc borneront point aux (impies ac- 
cidens d'une paflion utérine , à la ma-» 
flic , &c. Cette malheureufe mourra d’un 
mal , dont il y a tant de médecins. 

Il ne faut que des yeux pour voir l’in*» 
fluence néceffaire de l’âge fur la raifon» 
L’ame fuit les progrès du corps , comme 
ceux de l’éducation. Dans le beau fexe ^ 
l’ame fuit encore la délicateffe du tem- 
pérament; de-là cette tendreffe , cetra 
affeélion , ces fentimcns vifs , plutôt fon* 
dés fur la paflion, que fur la raifon; ces 
préjugés, cesfupcrftitions , dont la forte 
empreinte peut à peine s’effacer , &c. 
L’homme , au contraire , dont le cerveau 
êc les nerfs participent de la fermeté de 
tous les foiides , a l’efprit , ainfi que les 
traits du vifage , plus nerveux. 
i. Tel peuple à l’efprit lourd Sc ftupide j 
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tel aatre l’a vif, léger , pénétrant. L’cG»; 
prit a comme le corps , fes maladies épi- 
démiques & fon fcorbut. 

• Il fe rouille avec ceux qui n’en ont 
point , faute d’être exercé. 

On prend tout .encore de ceux avec qui 
Ton vit , leurs geftes, leurs accens , &c. 
comme la 'paupière fe baiffe à la menace 
du coup dont on eft. prévenu , ou par la* 
même raifon que le corps du fpeétateur 
imite machinalement , & malgré lui, tous 
lès mouvemens d*un bon pantomime. • c 
- Tel eft l’empire du climat , qu’un hom-*. 
me qui en change , fe relTent malgré. lui" 
de ce çhangement, , 

■-' Voilà bien' des faits. Que nous appren-t 
nent-ils ? Que les facultés de l’ame naif- 
fent , croilfent , & prennent de la force; 
à'm«fure que le corps en prend ? Que cesï 
facultés’ s’afFolbU^lfent de J même ? Quei 
l'air qü*on refpire ; ies"^ alimens j qu’on, 
prends, les Compagnies qu’on > voit , -les. 
habitudes qu’on contraârcy influent fur» 
rcxércîce de ces facultés? ! Que ^des mou- 
vemens déterminés du corps répondent âi 
des nmuvcmerts déterminés de l’ame 
au contraire ? Qu’en confidérant les créa- 
tures en général , les facultés de l’ame ont* 
dd po'uvoiî'à mefüre qu’il *y a pluside 
veèfü'j &- que le cerveau eft de plus*tojr-l 
tûeüx'eh raifon de la maffe du-îcatps.p» 
Que plus' o|i gagheiaide l’efprix plus, om 
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perdra de l’inftindl ? Voilà, jeCtois, C6 . 
que nous en apprenons. Mais fuit-il delà 
que la faculté de penfer eft un attribut de 
la matière ? Que tout dépend de la ma- 
nière dont notre machine eft montée ? Que 
les facultés de l’ame réfuhent d’un énog- 
meoun , d’un principe de vie animale ; d’une 
chaleur ou jforce innée ; d’une irritabilité 
des plus fines parties de notre corps ; 
d’une matière fubtile étherée y qui y feroic 
répandue ; enfin de toutes ces chofes pri- 
■ fesenfemble? Gettecmêrhe nature / pour 
me fervir des termes de l’auteur de VÙom^ 
me Machine ) qui a obfervé- cés loix étec-' 
nelles , dit- elle en même tems qu’elle, 
n’a pas accomodé & réglé tout cela , pour 
qu’une autre fubftance s'en fervît & pût 
s^en fervir ? Dit-elle , cette nature , .que- 
llordre & le défordre de ces inftrumens ne . 
font pas la eau fe qu’une fubftance qui s’en ; 
fert, fait voir différien? effets. Le dit-elle^ ■; 
non., A^outonS^ un- exemple pouti reudrç 
ceci plus fehfible.- <■ >; 'f r" 'i 
• Suppofons que pati le trou d’iine- tham- . 
bre nous viftions le pinceau • d’un habile- 
peintre tracer une magnifique image» que , 
nous viftions de plus , qu’à raefure que le, 
pinceau fe trouvbit en defordrç ou^bie.n » 
les couleurs mal mêlées , l'iibage quif?, 
fbrmoit étoit défeéàueufe» n’auroit-on paa,- 
' raifon dejnous rire au nez,, fin(?us allipnsf 
woclukc de U, quc.c’eft le jpinçeau qui^ 

forn^ 
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forme rimage par les couleurs , & fi nous 
,4éclark>as ridicules ceux, qui prouvent 
que cela eft incompatible avec le pinceau , 
& qui admettent pour cela uneeaufe di-> 
xedriçç. > - . . ‘ 

Tout de naême, on^ne pourra pas plus 
conclute dç toutes ces obfervations , q^e 
Tame n’eft qu’au mécanifme du corps, ou 
tel autre caradere de la matière , qu’on ne 
peut conclure qu’un muficien n’eft que Ije 
méçani/me de fon inftrument , parce qu’il 
jne peut pas bien jouer lorfque fon inftru- 
ment, n’eft. pas en ordre. Le cardinal de 
exprime ceci élégamment L. 5, V, 
713,. & fuiv. & -fur-tout V. 743. & fuiy. 
Nous avons donc fait voir. , 

1®. Que la faculté de penfer ( fous là- 
.quelle eft comprife celle d’imaginer , ju- 
ger , &c. ) eft un attribut incompatible 
avec une fubftance matérielle. D’où il ré- 
Xulteroit , que fi les obfervations phyfi- 
.ques démontroienr le contraire, l’alTenti- 
tnent devroit balancer. 

Z®. Que toutes les obfervations ne Je 
prouvent pas. D’où il réfulte que le fpiri- 
tndifme eft démontré. 

5®. Que , puifque ceux qui n’ont que 
Je bâton^de l’expérience pour guide ne dé- 
montrent pas leur, fyftcme, & que noi^ 
avons' établi folidement le nôtre , toutes 
les conclufions légitimes qù’ils.ppurroient 
|iiet du leur, font aulles, (ans force'^ 
‘ 'lomê lù, ■ ' ' ' F* 
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•& que toutes celles qui découleront dtt 
nôtre , feront aulE évidentes que Icut 
•foürce. ‘ 

'■ Voybns-donc ce que raifonnabletttent 
nous pouvons déduire de ces obfervation^ 
' ' * Elles prouvent la béceffité d*une bonne 

abondante organifation i mais s’enfuit^ 
il de là que l' organifation ejt le premier me*- 
rite de l’homme î Aulïi peu que la façoÀ 
d*un inftrument fait le premier mérite du 
-mufîcien ? A mefure que l’inftrumcnt eft 
bon . le mufîcien charme par Ton art :-il 
"en eft de même de l’arae; A mefure que le 
-corps eft dain , l’ ame fe trouve mieux en 
'état de mettre fes facultés en ufage ; màijS 
comme d'ailleurs le muheien n'a du rap- 
‘porc à fon inftrument , qu'autanc qu’il 
■ s’en peut fervir , famé tout de même n’^a 
du rapport à l’organifation du corps * 
'qu'aurant qu’elle en peut faire ufage. L’ex» 
■péricnce journalière nous en peut coo* 
'raincre. Tel payfan a le corps mieux -olp* 
ganifé que tel favant. Ce ne font pas lei 
Terg’es qui forment l'ame d’un enfant , 
mais des raifonnemens perfuafifs. C’eft: 
une certaine adrefle de perfaaier que telle 
aélion mené au bonheur , & telle autre 
*au malheur J c’eft l’art de faire compren- 
dre la différence de ces deux états » mais 
' non pas des coups qu’il faut , pour for- 
mer les efprits, ‘ 

* Elles pcouveat la néeefiité d’uae bonnç 
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^nfticution : mais quoique laconftitutioo 
du corps il flae fur les exercices de i’ame , 
il U en cft pas moins vrai pour cela • 
qu'elle feule ne rend pas famé propre â 
'les diiFerentes difpofîcions. Car pour éten« 
•dre encore ce raifonnement ; quoi de plus 
iidicuk que de la déclarer, fur des obfer^ 
rations phyfîques, la fource des facultés 
Xenntives ; dès là que les facultés de l’am^fc 
font roir avec plus de jufteffe dans un 
xorps fain , que dans un autre qui ne l’eft 
pas, en eft-on plus en droit de faire dé- 
pendre ces facultés de la conftitution dix 
corps , que d’attribuer la délicateffe des 
-tons a un inilrument de niufîque qui en 
-^onnerott de faux , s’il n’étoit accordé ? 

Mais ü la penfée & toutes les facultés de 
I arae dépendoient uniquement de l’orga- 
nifation , comme c|uelques>uns leprétea- 
I » comment l'imagination pourroit- 
•cHe tirer une longue chaîne de conféquences 
Ÿjets ^'elle a embrajfés. Car fi la fa- 
culté de tirer des conféquences ne dénote 
pas dans l'JiomnTe un principe interne , 
ceft-à-dire , la faculté d’une fubftabce, 
qui fc met elle-même en adivité , Sc 
qu'elle dt^end uniquement de l’organifà- 

AJ ’ la membrane 

médullaire prend la forme ^es idées qu’on 
a fuccedi vement j de maniéré que fi le 
•^Icil, par exemple , eft dépeint fur cette 
xnembranc , & que nous commençons à 

F % 
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cirer des conféquences de la grandeur ap-* 

parente à la réelle, il faudra , dis-je, 

3 ue cette grandeur apparente , dont le 
iametre n’eft peut-être tout au plus que 
d’une ligne , accroilfe & s’enfle par un 
efpece de levain , jufqu'à la véritable 
grandeur du foleil. Bien plus encore , à 
moins que l’organilation ne change à tout 
moment dans le même homme , les con- 
féquences , que rimagination tire des ob- 
jets , feront néceflairement liées à» l’im- 
‘prelfion de ces objets & l'accompagneronc 
toujours , du moins dans ceux qui auront 
l’organifation aflei bonne pour tirer dés 
conféquences : ce qui ell une faufleté pal- 
pable} puifque le plus grand mathéma- 
ticien a louvent l’idée d’un triangle , fans 
que fes propriétés lui foient préfcntes à 
J’efprit, Aum l’auteur de l'Homme Machine 
“fuppofe-t-il que l’ame eft diftinéle de tou- 
■ tes peintures , quand il dit , qu'elle y 
trouve une véritable rejfemblance ; car ce 
'qui eft trouvé n’eft pas fans doute ce qui 
.trouve. D’ailleurs , fi ce qui trouve eft l’i- 
. magination , & fi l'imagination eft la 
‘partie fantaftique du cerveau, comme il 
'Je dit ci-après , & fi avec cela les peintu- 
res fe forment fur cette partie, l’opinion 
^ de notre médecin philolophe ne lera pas 
’ moins ridicule , que celle d’une perfonne , 
^ fovuiendroit qu’une ta|;>le découvre les 
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‘ rapports des peintures , qu'elle offre à nos 
yeux. Revenons aux obfervations. . 

Elles prouvent que le corps doit avoir- 
un principe de vie ou un principe de mou- 
vement , pour que l’ame puifTe opérer fur 
lui. Nous avons fait voir ci-deflus, que 
le mouvement n’a rien de commun avec 
la fenfation , &c. ainfi que le principe de 
mouvement, c’cft' à-dire, la faculté dev 
pouvoir changer de lieu , ne fera fans • 
doute pas le principe qui nous fait pen- 
fer , & par conféquent il fera trés-fùux ,* 
que le principe de mouvement pofé , let 
corps animés auront tout ce qui leur faut 
pour fentir y &c. ' 

Elles prouvent , fi l’on veut,, que chaque 
fibre a un principe de mouvement , qui lui 
eft propre^ (^'âcnt l'aélipn ne dépend pas 
d’aucun nerf y comme le mouvement volon- 
taire. L’ame fera- 1- elle la caufc de ces mou- 
vemens ? Découvre-t-on ici quelque chofe^ 

3 ui ne peut s’expliquer par ce qu’on fait 
e la phyfique , anatomie , &c. Je l’ac- 
corde. Mais fuit-il de là, que l’arae n’eft 
pas diftinéle du mécanifme du corps ? Ce- 
lui qui en tireroit cette conféquence , ne 
raifonneroit-il pas comme une perfonne • 
qui diroit , Baculus fiat in ringulo , ergo 
craspluet} Cela montre donc uniquement • 
que dans le corps de l’homme , ou dans 
toutes fes parties , fe trouve un principe 
de vie, qu’on ne peut expliquer paries 
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Joix fnéeamc6>h}r(lraaliques. Les termet- 
donc on fe fert pour défigner ce principe , 
i^expli(}uent rien , iSciic qu'on le nomme 
ênogmiom , foie eh^ltur oû force innée ,■ 
foit irrhnbiliti. Ces mots fîgnifienc touc 
aa plus la maniéré d’agir } & cela Tuflit , 
pnilque par-là ils ferrent à donner des 
idées nettes 9c claires fur les phénomènes 
qu’on obferve. Mais li on demande d’otà 
tient cet enopneoun , &c. on n’en pourra 
pas plus donner laifon » que de l’eiFet 
qu'on obferre dans tant de corps , de 
^'on nomme MtrnSiion. Ceft ici où fe 
dércloppe encore la folblelLe de notre en- 
tendement. 

Ajoutons que ces expériences noos ap- 
prennent encore que la relation que Je 
corps a arcc d’autres chofes qui opèrent 
fur lai , foit médiatement y foit immédia- 
tement , inâuenc fur la relation qu’il y a 
entre lame & le corps. 

Mais comme tous ces effets peurenr 
également aroir lieu , que 1 homme foit 
un compofé de deux fubftances difHnéàes 
ou non , ces effets ne décideront pas pour 
le matétialirme ; Sc puifque d'un autre 
côté il cft prouvé que l'intelligence ne 
peut être un attribut de la matière, Sc 
que l'homme eft un ctié intelligent » il 
réfulte qu'il faut admettre l’immatétia- • 
lifme , Sc attribuer à l'union des* deux 
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(bbftances les effets que les faites- destiné*, 
decins nous étalent. . , ' ^ 

. Pour ne rien déguifer , nous avouerons 
avec franchi fe que Tuniou de ces deux 
fubffances eft ü merveilleufe, que tout ce. 
qu’on a fait jufqu’ici pour i expliquer, 
n’a fcrvi qu’à taire voir les limites de l'en-! 
tendcment humain. Notre .ame femble 
oaîtxe , croître & s’affoiblir avçc le corj>s 
les climats, la confficution , l’organifa- 
Ûon , tout influe fur l’exercice de fes fa- 
cultés ; & qui plus eff encore > il y a des 
maladies , où l’homme , hors de lui-mê- 
me • ne fait voir que pat des extravagan-; 
ces qu'il a le don de penfer : on le voit au 
lortic d’une maladie , qui a duré quelques 
|ours, reprendre la fuite des idées qu’il 
avoir avant la phrcnéfle , tout comme iî 
ion état n'avoit été que pure illuflon. On. 
en a vu un qui , fujet à de telles attaques • 
vomiflbit dans fa maladie des blafphêmes 
horribles contre l'Etre fuprême , & qui 
cependant revenu à lui -même, adoroit 
fon créateur, prédifoit le tems qu’il fc- 
roit impie , & fe plaignoit. Voilà des 
effets futprenans, auxquels j'en pourrois 
ajouter d autres , & dont un feul conclu-, 
soit plus que toutes les obfervations de 
VHomme Machine , fl le contraire n’étoit 
folidement établi. - 

En effet , toutes ces obfervations , ton- 
tes ces expériences prouvent uniquement 

f 4 

f 
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que l’uniori de l’ame & du corps* cft fi 
étroite , que l'un fe reflent de la modifia' 
cation de*rautre; Que tant dans', cette 
union , que dans toute l'harnionie de l*u- 
nivers , il y a des loix confiantes qui font 
dépendre Us chofes crées l’une de l’autre. 
Que fi l'arae a du pouvoir fur le corps , 
le corps en a fut l’ame } & que cette fu- 
botx.'i lation mutuelle eft la- fourccf d’unç; 
grande partie de notre bonheur dans ce 
m 3nde , comme le remarquent F ope 8c 
l* 4 Keur des penfées philofophiques. Tant que 
cé'te fubordination fera réglée, tant que 
Ijs effets du corps ne prévaudront pas 'fur 
l'ame , ni ceux de l’ame fur le corps , 
J’homine mènera une vie douce j qui le 
contentera en tout état. ' ‘ 

* Ainfi , bien loin que les étonnans effets 
de cette union nous autorifenc à ne faire 
de ces deux fubfia ne es qu’une feule , & à 
établir rorgal>iifatio7% , le principe de mouve- 
minty 8cc. comme la fource des facultés 
de l’ame , elles prouvent uniquement que 
l’ame a befoin d’un corps bien organi- 
fé ,'&c. pour goûter les doux fruits de fonr 
cxifience dans ce monde, & pour pou- 
voir répondre aux intentions de Ton créa- 
teur. L’ame efi don: auflî peu un vain- 
terme , tant qu’on l’emploie pour défigner 
le fouticn des facultés qui 4ui font attri- 
buées , que l'efi le mot de cerps , pour 
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défîgnet le foutien des attributs , qui font 
propres à la matière. 

Voilà beaucoup plus d'argumens qu'il 
fi’en faut (c’eft-à dire à des hommes qui 
ne font pas loui-à-fait machines ) pouc 
prouver d’une maniéré inconteftable , que 
tout ce qu’on oppofe contre i’exiftence 
d’une fubftance immatérielle, nuit auflî 
peu à ce fyftême , que la marche d’un ci- 
ron au mouvement delà terre ; pour prou- 
ver encore , que l’organifation de tout Je 
corps , ou de fa moindre partie , ne peut 
produire une feule perception. 

Suppofons que les mouvemens vitaux > 
animaux , naturels , £?* automatiques fe 
font par leur action. Que c’eft machinale» 
ment que le corps fe retire ,, frappé de ter» 
reur k CafpeSt d'un précipice inattendu. Que 
les patfpieres fe baijfent a la menace d‘un 
coup. Cela empêche- r* il que d’un autre 
eôté , il ne foit très- faux , que c’eft ma- 
chinalement qu’on préfère Je vin rouge 
au blanc ? La leâure de "Boileau à celui 
du poète fincere i £ft - ce machinalement ,■ 
cft-ce par des poulies & des roues , que 
nous nous formons une idée de notre état, 
que nous Comparons ces états par les idées- 
qui les repréfentent ; & que le jugement’ 
fléchit Ja volonté. Médecins, répondez, 
eft ce machinalement que vous ordonnez* 
à l'un un cliftere , à l’autte un vomitif , 
à un uoiûeme la faignée. Malheur au^' 
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malades , fi le refibrt des médecins rencon* 
troic mal , comme il y auroit très-grande 
apparence. 

De recourir aux impreflions , <jue font 
les objets extérieurs fur notre ame , efi: le 
dernier retranchement. Notre ignorance 
en fait le fort & la leur le détruit. On de- 
mande pourquoi certains objets nous don- 
sient certains defirs ? pourquoi le Ton d’une 
£uteme réjouit? pourquoi les geftes & la 
voix d'un aéteur me fait pleurer î pour- 
quoi certains mouremens de danfe , ac- 
cordés à certains Tons du violon , me font 
aimer la fille qui m’accompagne f Pour- 
quoi le vin fait rire celui qui pleuroit peu 
auparavant ; raifonner en fot celui qui au- 
trement raifonne en fage > Je l'avoue ; je 
n’çn fais rien. Mon ignorance changera- 
t-elle de vains difeours en preuves folidesf 
Si l’on vouloir conclure que la paix ne fe^ 
feroit pas , parce que je ne puis alléguer, 
des raifons qui porreroient les puifiances, 
à finir la guerre , ne fe rendroic-on pas ri- 
dicule ? Parce que je ne puis expliquer, . 
pourquoi certains mouvemens , excités 
dans les nerfs » ptoduifent on excitent . 
des idées » s’enfuit-il que ces nerfs en font 
doués ? 

. Mais je demande à mon to 
tin fpedre fait fuir un athée 
courir en lievre ? Pourquoi 
œctie fii ntain dans la fiamme , 9c Cÿrimp# 


zr f pourquoi 
& 1 oblige à 
ScevoU a pu 
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s'expofer aux flots du Tibre ? Pourquoi jç 
ne me lafle pas quand la fuite me peut fau- 
vef ? Pourquoi certaiues réflexions raç 
font tenir ferme , U ou l’idée d’une maî- 
' trelTe en pleurs m’auroit fait lâcher Iç 
pied. “ Un homme cft étendu fur la teite, 
M fans fenriment , (ans voix , fans cha- 
w leur , fans mouvement. On le tourne , 
*> on le retourne , on l’agite , le feu lui eif 
appliqué , rien ne l’émeut ; le fer chaud 
» n'en peut arracher un fymptome de vie : 
»» on le croit mort. L’eft-iJ ? non. C’eil 
» le pendant du Prêtre de Calaine, qui 
M quandh ei flaceut , ad imitatas lamm» 
*> tantis hominis vaces , itàf^ auferebat A 
» fenjibus QT jacehat fimillimus mortuo ... ut 
m non Jhlùm 'veilicantes atque fungentes 
y* minime fentiret ^fed aliqutmdh etiam igna 
M ureretur admodiém , Jine ullo doUris fenjk 
7 » nifi fofimodwn ex 'vulnere. n Voilà ce 
«pie j’ai tiré des Venféesfhilofoph. que cite 
St, Aug. Citi de Dieu. L. xiv. Ch. $i 
tout dépend de la conftitution du cottps 
d’où viennent ces contraires / Si c’eft Ja 
matière qui penfe d’où vient cet empire 
'réflexions? D’où viennent ces vivesr 
muges» lorlque l’objet ne les excite pas ? 
Oùeflla matière qui rompt fon cours pour 
«a pceadre un autre } Si , comme nos , zép 
vormlres,T nous n’avions rien piouvéy ^cetf' 
diffîcoltéi nous fleroienc balancer entre ' 
flç oaais pui^ 
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<]U 2 nous avons des preuves de notrtf 
côté , qa’ils n’en ont pas du leur , & que 
ces difficultés portent auffi - bien contre 
leur fyftême , que contre le nôtre , elles 
les confondent , & nous donnent la vic- 
toire. 

' Pourfuivons ces obfervations. Si toutes 
les idées n’étoient que des .effets d uil 
mouvement communiqué aux nerfs , la 
penfée ne pourroit jamais être aétive 8c 
leroitau contraire toujours paffive. Nous 
avons démontré la fauffcté de cette pra- 
pofîc.o . PoulTons les conféquences , puif*' 
que le mouvement des nerfs fuppofe unc^ 
aétion , c’eft-d-dire une caufe qui les aie 
mis tn mouvement , & cette caufe ne 
pouvant fe trouver dans la matière , parce 
que la matière ne fuit que 'e mouvement 
qu*il a reçu il faudra nécefl’airement que 
pour que l’idée d'un objet naiffe , cet ob- 
jet foit préfent & agi ffe fur ces nerfs. Je 
veux me repréfenter la phyfionomie d’un’ 
ami , je me la repréfente auffi vivement 
que ‘s'il fe tenoit devant moi. Si l’ame 
n’a pas un principe aélif , qui lui faffe re- 
tracer les images qu’elle deltre , où eft la 
caufe qui opéré? Je veux en combinant 
quelques idées me repréfenter certains ob-' 
jets , q li n’ont jamais j opéré furmes fens," 
& oui peut-être n’c.xiftent pas. Je le fais^^ 
Quelle en eft la daufe ? Mes idées ' me re- 
prélcutcnc uac yoù qui chante & ‘qui^ 
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lh*éhlcve. Livré quelcjue tems à mon ima- 
gination , la muuque la plus parfaite s’of- 
fre à mon âme. Où eft la cauTe > Voyons 
les merveilles de l’imagination , & fi le 
mouvement du cerveau les peut produire, 
Qiiel mouvement faut il au cerveau d’im 
homme qui réfoud fut le champ toutes 
les propofitions arithmétiques , à celui 
d’une fille, qui ne fait ni lire ni écrire , 
& qui calcule en un moment les minutes 
' de votre âgei Qiiel mouvement falloit^ü 
âu cerveau & où en étoit lacaufe, 

lorfqu’il fit par la feule imagnaiion l’ex-*; 
traction de la racine quarrée de 56 chif- 
■> fres. Si l’ame d’Ovide avoit attendu qu’ott 
eût mis les mufcles de fon cerveau err 
mouvement , où en feroit fa métamor- 
phofè ? 

Or , puifque certaines idées qu’une for^ 
Ce aétive fait naître, donnent un mou-' 
vement aux organes, aufii-bien que ceF* 
mouvement en produit , il eft prouvé que* 
le mouvement de ces mufcles n’a pas une 
liaifon nécelTaire avec ces idées, puifquC' 
celles- ci font antérieures à ce mouvement i 
que fi l’homme a befoin de ces mufcles* 
pour recevoir des idées , il n’en a pàS‘ 
toujours befoin pour en former j qu’ainfi* 
l’exiftence des idées formées par’ la per- 
ception , détruit la néceffité du mouve- 
ment mufculaire -, & que ces idées enfin ' 
peuvent fon bien ejuiter ^ fans qu’il y ^ 
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des raiifcics. D*où il réfulte encore q«e, 
fi certains mouvemens coexiltenr avec cer- 
taines idées , ou plutôt fuccedenc à cer- 
taines idées , ou les précèdent , ce ne fera 
pas une raifon AifHrante pour attribuer la 
faculté d'avoir ces idées à la matière en 
mouvement j mais plutôt une preuve évi- 
dente du* contraire , puifque ces mêmes 
idées peuvent exiger fans ces mouvemens, 
& exiflent réellement antérieurs à ces 
mouvemens. 

Voilà donc démontré de la maniéré la 
plus forte, Sc même par des obfervations • 
defquelles on fe réclame, que ceux, qui 
admettent une fubUance immatérielle , 
diftindc du corps , fuivent le chemin du 
iage & ne font nullement réduits à Topé- 
xation du St, Efprit , comme l’auteur de 
l'JJofWTu Miching fe le perluade y & ^uau 
contraire ceux qui nient l'immatérialité 
de l’ame , font réduits à de vains termes, 
d'imagination , de fympathie , de nà* 
turc , &c. poux ne faire qu’un chaos de 
leurs idées. 

ta belle ame y dit-on, &* la puisante 
molcnté , ne peut agir y qu* autant que 
les difpof tiens du corps le lui permettent , 
9St dont les goûts changent avec Page & la- 
fevre, &c. 

. Donnons ironie pour ironie. Le grand 
art* le merveilleux artilie , qui ne peut; 
q^'atttant que U di^qii^n de 
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loftraniens le lui permettent , & dont les 
produdions font polies , à mefure que Tes 
inftrumtns l’ont été. Quel eft le ftupidc 
qui ne reconnoiflc l’artille comme la prin- 
cipale caufe de Tes produéUons ? Et qui 
aura a/Tez peu de bon fens pour attribues 
aux inûiumens ce qu’il j a de plus fubtii 
dans l’ouvrage ? Et quand même il feroic 
aufli généralement vrai , qu’il eft généra- 
lement faux , que pff/ér un ordrt que l'amt 
donne , elle fubit cent fois le joug , nous n’ea 
aurions pas moins un argument invincible 
pour prouver, que cet être , qui eft doué' 
de la volonté , eft tout-à-fait diftinâ de 
^ la partie fttntaftique du cerveau , de l’or- 
ganifation, &c. Car la volonté n’étant que 
Faêlion de l’ame , pat laquelle elle préfoc- 
un état à l'autre , il eft viftble que cette > 
aélion ne peut dépendre d'une matière^ 
inerte > qui fuit toujours le mouvement .j 
dans lequel il fe trouve » jufqu’à ce qu'une 
caufe externe l’en détourne. Or, )e de-, 
mande iî l’idée de mon état , d’un état plut r 
ou moins heureux , peut être produite paci 
l’aéiiûn des objets externes fur les nerfs ?' 
Et quand même cela fooit auffi vrai en«^_ 
cote que le contraire l’eft , la détermina- ^ 
tton de la volonté » ralTentîment qu’on . 
donne à tel ou tel état , dépend d’un prin- 
cipe fiipérieur aux nerfs , & qui exerce v 
fnn pouvoir fur eux. Mâts il ne faut past 
aioix la moindre coonoillancc de l'howci 
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pour donner dans des abfurdités ê gr'ôf: 
îieres. Ileftvrai, nous voyons tous les 
jours que des gens fe livrent cellemenc à 
leurs palfions , que l’amc femble avoir 
perdu la plus grande partie de fon pou- 
voir i mais jamais, à moins que ce ne 
foie dans de grandes maladies , on verra 
l’ame privée de tout fon empire : encore 
n'cft-ce que par un défaut de culture & de 
foins, que les pafüons prennent le deflus. 
Pour peu qu’on (oit bien conduit dans le 
jeune âge , & pour peu qu’on veuille fe 
fervir de fa raiion dans un âge plus avan- 
cé, il n’eft point de pallions qu’on ne fur- 
monte : & i’ame gardant fon empire , ac- 
coutumée peu-à-peu à fe fervir du corps, 
félon les réglés qu'elle trouve dans ioi- 
méme, fera de rkomme animal un être, 
qui dans fon contentement bénira la fource 
mnt il le tire. 

Vous qui dégradez votre imc , qui 
méprifez fes facultés , niez- vous que votre 
volonté foit l’amour de votre vie , & le 
pouvoir de penfër , là douceur. 

L'homme efi-il donc une machine , bien , 

^ au deffoMs de L'animal ; dont le tout n'ejl 
^uun ajfemblage de refforts , qui tous fe 
montent les uns par les autres ; fans qu'on 
fuijfe dire par quel point du cercle humain 
la nature a commencé ? Vae horloge dont U 
nouveau chyle efi l'horloger ? non. C’eft un 

-çompofé de 4eta fabflances réellement 
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«Jiftiaftes , dont l’une, qui tombe fous- 
les Cens ; eft matérielle; & dont l’autre» 
qui fe ^nanifefte par fcs facultés , jouit 
d’un principe incompatible avec la matière* 
Subftances ,> qui font étroitement unies ÔC 
fubordonnées l’une â l’autre , quoiqu’on 
ne puilTe expliquer leur union ni leur 
aéHon mutuelle. 

; Et s’il falloit faire quelque comparaifoa • 
de l’homme à la montre , il fauclroit-plu-’ 
tôt dire , que celui qui prend la nourri- 
ture , dont le chyle fe forme , eft l’horlo- 
ger , ou plutôt l’agent d’un être , qui l’a 
chargé du foin de cette horloge; mais tout 
Cela ne fait rien à l’affaire , parce que per- 
fonnc ne niera que le corps devient une 
demeure infrudlueufe pour l’ame, s’il n’a‘ 
une quantité néceffaire d'efpritS animaux 
de la même maniéré , qu’un luth ne ferti 
rien à un muhcien , s’il n’a point de 
cordes. 

Aurefte,s’il faut un nouveau chyle pour 
fou tenir le corps, il faut que l’ame ne 
croupifl'e pas dans fes fentimens. Silecorps' 
fe débilite en fe livrant aux aiguillons de 
fès defirs ; l’ame fe perd, fi elle ie lailfe en-^ 
traîner par la rapidité de fes idées. Vé-. 
ritable image des flots , que le propre tor- 
rent emporte. Qu’on mange , qu’on boive, 
qu’on faffe bonne chere tant qn’on vou- 
dra ; qu’un nouveau chyle entretienne 
l'iiomme foixante ans de iUite , U ne fera- 
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icet égard pas plus qu’une plantç oti 
qu’un arbre ^ qu’un tiouveauTuc enticÊiênt^ 
Sans kéture, Tans entretien, ktgi*a 
que naturelle ou artifîcielk^l'nme pe^er% 
malgré tous les chyles du monde , que 
plongée dans fa première flupidité. Le vin 
de Champagne ne changera jamais un pay- 
fan en doékeur , ni le pain bis un fage en; 
ignorant. Les alimens n’entretiendront 
^neque le matériel de l’homme , à moins 
qu’on ne veuille dire , que . les pommes 
cuites ne fe métamorphofehr en une re«i 
ptéfentation de quelque fleur. . , 

Si lafobricté contribue beaucoup à b!en< 
employer les facultés de l'aroe , il faut 
manquer de tout jugement pour la regar* 
der commê I 0 fource M tputts Us ^vertus -, U 
pour dire qsa toutp morsü* efi snfruâueufê ^ 
pp«r qui n'a pas (a fibrîété tn partagé, 

^ La fotiriépi ne rendra jamais un avare 
moins vicieux , ni le perfide moins dé- 
teflable ; & en un mot , û ce n’efl que par 
vn^défaut de goût qu’on eft fobre , cette 
qualité'ne mérite pas le nom de vertu. 
Outre cela , il eft faux que toute morale 
ejfi ifrfruâueufe pour qui n'a pas la fobriiti e» 
fartage. Si un ivrogne fe repréfente les 
funeftes effets de fon penchant , & fi on 
les lui repréfente au vif, il pourra tou- 
jours s’en défaire. Une perfonne deOro- 
ningue , à qui j'ai parlé à Deventer , m’a. 
4ic qu’à fou comptoir , il avoû toujours. 
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eu fa liqueur à Ton côté, & qu’il ne l’a- 
voit jamais pu regarder fans en prendre» 
Cependant fe repréfentant on jour l’état » 
oè cet cd>os le mectoic , il prend tout d’un 
coupla léfolution de s'en abUenirdly réuf- 
fîe , Sc fans en être même incommodé. 
Voilà un fait que je pourrois atteftet 
Mr d’autres exemples , que le commun me 
fourniroit : mais pour revenir au point 
dont il s’agit proprement ici, toutes ces 
peifonnes n’avoienc pas moins pour cela 
d'autres bonnes r^ualités. Dilons-done 
plutôt ( & nous dirons une vérité , oue 
tant d'auteurs ont folidement prouvée, 
& que nous prouverons dans la fuite) 
que la petfuafion d’un Etre (upréme , l’a* 
niour envers cet Etre , & une ferme ré< 
folution de fuivre fa volonté , eft l'unique . 
fource de toutes les vertus , 8c que la 
briété étant une caufe , qui nous laifle 
la force de jouir de nous-mêmes , il faut 
l’être pour exercer les vertus , 8c par la 
raifon du contraire fuir l’intempérance, 
qui nous peut porter à des aétions con« 
'traites à la volonté divine. Âinn,bien loin < 
que la ftbriété feit la fource de toutes les ve!^ 
tsu , elle ne mérite le nom de vertu , ; 
qu’autant qu'-clie nous iailTe le pouvoir 
d’être vertueux. ^ < 

Si l’ame n’ed pas la feule caufe de nos 
mouvemens » l’organifation , le principe < 
de vie , &c. le foat encore moins». . . ..'i j 
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Outre toutes les preuves <]ue nous ea”’ 
avons déjà données, on n'a pour s’en con- 
vaincre , qu’a jeter les yeux fur un joueur 
de violon. HuelU fouplejfe ! quelle agilité ’ 
dans [es doigts ! Or je déne cous les machi- 
niftes de m’indiquer le refTort qui les met 
cû mouve'ment. Si les automates de Vau^ 
canfon jouent quelques airs, les notes font 
déterminées : un poids les dirigé. En eft-il 
de même d’un mulicien. Il jette les yeux 
fur le papier , & fait parler fon inftru- 
ment. Qiielle relacion y a-t-il entre 
quelques taches rangées fur le papier, 
félon un certain ordre, & le mouvement 
des doigts ? Si ces notes produifent cet 
effet par un pur mécanifmc , pourquoi 
ne le font-elles pas d’abord , & pourquoi 
faut “il s’y accoutumer , & vouloir s’y 
accoutumer? Pourquoi faut il auparavant 
favoir l’arrangement de ces notes , & vou- 
loir les toucher au violon , avant qu’elles 
produifent fon effet. Pourquoi dans uue 
piece de mufique faut- il déterminer fa vo- 
lonté pour chaque note î L’infenfibilité de 
cette vérité ne la rend pas moins évidente. 
Quand je joue une piece que je n’ai ja- 
mais vue auparavant , ma volonté dirige 
le moindre mouvement de mes doigts : je 
puis rompre à tout inftant. 

Jt puis tomber d’un adagio fut un alle- 
gro , & au contraire. Et cela n’eft pas tout 
encore , U faut que ma volonté détermine 
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le tems que chaque noce doit durer. On 
le voie (ur-couc dans l’accompagnement ; 
^ quand à volonté je couche du premier 
doi^t. les notes , qui naturellement de«- 
vroient être couchées du troifieme. Mai? 
encore un coup, li les refldrts de mon in- 
dividu me font jouer un certain air, qu’eft- 
ce qui arrête ces roues, lorfque tout-d’un^- 
xoup j’en commence un autre ? Dira-t-on 
que ces roues-là prennent d’elles-mcmas 
fans nulle caufe un autre cours ? Si pour 
/aire changer le ton le Auteur de Vhucm*~ 
fon^ il faut une caufe qui l’y difpofe , pour- 
quoi , en comparant l’homme à cette ma- 
chine , en nier une pareille. . ij. v 

Voyez cet enfant dont l’elprit va déter- 
miner par Tes deux doigts une boule vers 
une autre. Qui dirige fes mufcles ? Ne 
Yoic-on pas des perfonnes qui fans connoî- 
tre les notes fur le papier, ni les.inArii- 
mens , jouent des airs avec beaucoup 

• délicateAe ? - 

• ^L'apoplexie , la léthargie , la catalepfie,, ■ 

autres maladies de cette nature nous 
offrent , je l’avoue , des phénomènes fur- 
prenans; & pofons pour un moment que 
dans ces maladies la penfée s’éteigne pat 
la perte du fentimenr , cela n'aura du rap- 
, port qu’à la penfée qui réfulte de la fenfa- 
, lion ; mais eft-il prouvé par- là que la pen- 
fée dépend du lentimenc , & qu’elle ne 
peut avoir lieu fans lui. Bien loin de là « 


Digiii7fKi by Google 



l41 UH O M M 

nous avons prouvé ci-deffus, que la pcn» 
(ée peur fort bien fubfifter fans mufcles , 
&; par conféquenc fans fencimenc , quoi» 
^ue le fentimcnt ne puinfè fubfifter fans 
penfée ; & d’autres ont prouvé qu’il eft 
douteux , fi l’ame penfe dans les maladies 
•foporeules ; ainfi qu’il n'eft pas ridicule , 
mais téméraire de l’affirmer ou de le nier. 

L’univers nous préfentc par -tout de* 
• merveilles & les bornes de notre entende- 
ment i fi nous ne concevons pas , com- 
ment le mouvement s’excite de naît dans 
le corps , fi nous ne concevons pas la pro- 
duétion du fentimenc Sc de la réflexion, 
gardons nous bien de nous en remettre 
iniquement aux expériences , qui ne poi- 
ntent aucune marque de conviâion. 

Les partifans du matérialifme ne fe con- 
tentent pas de leurs obferrations fur le 
•corps humain, ( 6c ont -ils tortr J Ils ont 
Recours encore à Tanalogie de l’homme 
aux animaux , ils veulent prouver q^ 
<l*hommc ne différé que dü plus ou du 
> moins de la bête i afin que celle-ci étant 
■délcarée machine , l’homme le foie auffi, 
•Voici à quoi revient ce que ces raeffieur* 

' nous débitent fur ce fujet. 

Ouvrons , difent'-ils les entrailles des 
hommes & des animaux : le moyen de con. 
*noître la nature humaine , fi Ton n’eft 
-éclairé par un -jufte parallèle de la ftruétare 
•des uns 6c des autres. 




Digitized by Google 



Kos QjJE Machine. X45 

On Toit d’abord que les animaux ont 
un principe de vie comme les hommes ; 
qu’on fade feulemenc accention aux expi^* 
tiences fuivances. 

Toutes les chairs des animauxpalpitenC 
après la mort » d’autant plus long - tems • 
que l’animal eft plus froid Sc cranfpire 
moins. Les ^tortues » les lézards > les fer- 
pens , &c. en font foi. 

Les mufcles féparés du corps fe retirent^ 
iorfqu'on les pique. 

Les entrailles confetvent long - tems 
4eur mouyemenc pétiftaitique ou vermi* 
«ulaire. • 

Une (impie injeâioa d’eaa chaude ra<* 
nîme le coeur & les mufcles » fuivans 
Covvper. 

Le coeur de la grenouille , fur*-tout ex« 
pofée au foleil , encore mieux fur une ta- 
ole , ou fur une adiette chaude , fe remu^ 
^uoe heure &- plus , après avoir <été arraché 
idu corps. Le mouvement femble-t il perdit 
fans relTource? il «’y a qu’à piquer le coeuri 
^ ce mufcle creux bac encore. Harvey 4 
fait la même obfetvation fur les crapaux. 

’ Bacon de Verulara , dans Ibn Traité Hijf^ 
Vit. & A&rr. parle d’un homme convaincu 
tie trafaifon » qu’on ouvrit vivant , dont le 
cœur jeté au feu , fauta à plufieurs repti* 
fes y toujours moins haut j âc à la diitance 
perpendiculaire d’utv pied & demi. 

jPreoei un petit poulet eacoce dans 
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l’œuf, arrachez-lui le cœur , vous obfer- 
verez les mêmes phénomènes , arec à-peu* 
près les inêmes. circonftances. La feuie 
chaleur de l’haleîne ranime i}n animai prêt 
à périr dans la machine pneumatique. 

Les mêmes exj>ériences que nous devons 
à Boyle & à St^non , fe font dans les pi- 
geons , dans les chiens , dans les lapins , 
dont les morceaux de cœur fe remuent, 
pomme les çœ irs entiers. On voit le même 
mouvement dans les pattes de taupe ac- 
^rachées, • - , 

La chenille , les vers ,„raraignée , la 
mouche , l’anguille offrent les mêmes 
chofes à::confidérer , 5c le mouvemenc 
jies .parties coupées .augmente dans 
l'eau chaude , à caufe du feu quelle 
^ntient. 

. Un foldat ivre emporta d’un coup de 
fabce la tçte d’un.coq d’Inde, Cet animal 
tteffa debout , enfuite il marcha , coutuc ; 
venant, à rencontrer une muraille , il . fc 
fourna, battit des aUes en continuant de 
jçourir , & tomba enfin. Etendu par terre -, 
tous les mufcles-de ce corps remuoienf: 
encore. Voilà ce que j’ai vu , 5c il eft 
facile de voir à-peu-près ces phénomène^ 
dans les petits, chats ou chiens dont pa 
acoupé la tête. . . 

i Les polypes font plus que de fe mouvoir 
après la .ledion i ils le repeoduifent dan$ 
r Mit 
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’liüit jours en autant d'animaux qu’il y a 
de parties coupées. ' 

Ils fe trouve donc dans les animaux 
comme dans les hommes , &Iî l’on veut 
dans chacune de leurs parties un principe 
de vie. Mais à quoi bon toutes ces ob- 
lêrvations ? à prouver une chofe que les 
îmmatérialiftes ne mettent pas en contef- 
cation ! Qii’eft-ce que le principe de mou- 
vement a de commun avec le principe qui 
nous fait penfer ? Continuons le récit des 
obfervations , & le jufte. parallèle de la 
liruélure des hommes & des animaux. 

En général la forme & la compofition 
du cerveau des quadrupèdes eft à-peu- 
près la même que dans l’homme. Même 
• figure, même difpofition par-tout , avec 
cette différence eflentielle , que l’homme 
e(l de tous les animaux celui qui a le plus 
de cerveau, & le cerveau le plus tortueux, 
ch raifon de la mafle de fon corps ; enfuitc 
le finge , le caftor , l’éléphant, le chien , 
le renard , le chat , &c. voilà les animaux 
qui reflemblent le plus à l’homme. 

■ Après tous les quadrupèdes , ce font les 
oifeaux qui ont le plus de cerveau. Le« 
poilTons ont la tête grolTe , mais elle efl 
vûide de fens , comme celle de bien des 
hommes, ils n’ont point de corps calleux 
& fort peu de cerveau , lequel manque 
aiix infeéfes. 

- Xi/, . Q ; 
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, On conclut de ces obfervations , que 
plus les animauic font farouches , moins^ 
ils ont de cetveau j que ce vifcere femblc 
s’agrandir en quelque force à proportioA 
de leur docilité y qu'il y a ici une (ingu- 
iiere condition , qui efl; , que plus on 

f agnera du côté de refprir , plus on pec- 
ra du côté de l'ii&ftinif^. 

Le fbul volume du cerveau ne fuffit 
pas j il faut que la qualité réponde encore . 
à la quantité , & que les folides & les 
fluides fbient dans cet équilibre convena* 
ble , qui fait la fànté. 

Si rimbéchle ne manque pas de cerveau, 
comme on le remarque ordinairement , 
ce vifcere péchera par une mauvaife confif- 
tance , par trop de mollefTe, par exemple. 
I! en eft de même des fous y les vices de 
leu.r cerveau ne fe dérobent pas coujourjs 
à nos recherches ; mais fr les cauks de 
l'imbécillité , de la folie , 8çc. ne font 
pas fenfibles , où aller- chercher celles de 
la variété de tous les efprits ? Elle écbap- 
peroient aux yeiix des liwt & des argus. 
Un rien , une petite fibre , quelque choie 
que là plus fubtile anatoink ne peut dé- 
couvrir , eût fait félon quelques obferva- 
teurs deux fots , d'Erafme Sc de EontendU^ 
Outre la mollefTe de la moelle du cer- 
,veau, dans les enfans , dans les petits 
chiens & dans les oifeaux , Wtllis a re- 
,j»arqué qiHC les cannelés foi)t eflàc^s 
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comme décolorés dans tous ces animaux^ 

& que leurs ftrics font auffi imparfaite- 
ment formés que dans les paralytiques. 

11 ajoute , que l'homme a la protubé- 
rance annulaire fort grofle ; & enfuite 
^toujours, diminutiveraent par degrés , le 
ünge & les autres animaux nommés ci- 
devant t tandis que le veau , le bœuf , le 
■ loup, la brebis , le cochon , &e. qui 
ont cette partie d’un très- petit volume, 
ont les nates & tefies fort gros. 

Parmi les animaux , les uns apprennent 
à parler & à. chanter ; ils retiennent des 
airs.& prenneiu tous les tons aulli exac- 
tement qu'un muheien. Les autres , qui 
-.montrent cependant plus d’efprit , tels que 
Icillnge, n’en peuvent venir à bouc. Poor- 
. quoi cela . fi ce n’eÆ par un vice des oc- 
. ganes de la parole ? 

Voici ce que rapporte au fuj et d’un per- 
roquet M. le chs-^.^emple , dans fes mt- 
moires „ J’avois toujours eu envie , de 
„ favoic de la propre bouche du prince 
. Maurice fUNÂjfaUj ce qu’il y avoir de 
„ vrai dans une hiftoire , que j’avois ouïe 
. ,, dire plufieurs fois au fujet d’un perro- 
,, quet , qu’il avoir vu.pendant qu’il croit 
„ dans fon gouvernement du Bréjil, 
J, Comme je crus que vraifemblableraenc 
t „ je ne le verrois plus , je le priai de 
„ m’en éclaircir. On diidit que ce per- 
xoqaec^ f^ifoit de^ quefiions ^ (igs 

Q A 
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réponfes auffi juftes , qu’une créaturt 
,, raifonnable autoic pu faire,' de forte 
,, que l'on croyoic dans la maifon de ce 
,, prince , que ce perroquet étoit pof- 
•„ fédé. On ajoucoit qu’un de fes chapc- 
a» lains qui avoit vécu depuis ce tems-là 
en HoLlunde , avoit pris une fi forte 
■K» averfiori piour les perroquets à caufe de 
.a» celui-là, qu’il ne pouvoit pas les fouf- 

V frir , difant qu’ils avoient le diable 
a» dans le corps. J’avois appris toutes ces 

•a> circonliances & pluûeurs autres , qu’on 
a» m’afluroit être véritables , ce qui m’o- 
aa bligea de prier le prince Adaurice de me 
aa dire ce qu’il y avoit de vrai en tout 

• aa cela. Il me répondit avec fa franchife 
aa ordinaire & en peu de mots , qu’il y 
aa avoit quelque chofe de véritable ; mais 
aa que la plus grande partie de ce qu’oa 

-aa m’avoit dit étoit faux. II médit que, 
-aa lorfqu’il vint dans le Brédl , il avoit 
aa ouï parler de ce perroquet ; qu’encorc 
aa qu’il crût qu'il n’y avoit rien de vrai 
^ dans le récit qu’on lui en faifoit , ii 

• M avoir eu la curiofitjé de l'envoyer cher- 
aa cher , quoiqu'il fût fort loin , du liei» 

- M où le prince faifoit fa réûdence : que 
» cet oifeau étoit fort vieux & fort gros , 

V & que lorfqa’il vint dans la falle , où je 

rsfi prince étoit , avec pluûeurs HoHandols 
-J* J auprès de lui, le perroquet dit , dès 
- 4 » ^u’iUcs vît ; cm^agniê^ 
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meïilftncs efi celle ci t On lui demanda, 

,, eo lui montrant le prince , qui il était ? 

,, Il répon it que c'était qualqae général, 

,, On le fit approcher , & le prince lui 
,, demanda , d'où venez-vous ? 11 répon- 
,, dit, de Marinan. Le prince , à qui 
,, êtes- vous ? & le perrox}uet à un ?ortu*^ 

„ gais. Le prince , que fais tu là ? Le 
„ perroquet , je garde les joules. Le prince - 
yy fe mit à rire , & dit : vous gardez les 
„ foules } Le perroquet répondit ; ou{ 
yj moi y er je fais bien faire chuc , chuc ; 

,, ce qu’on a accoutumé de faire , quand 
,, pn appelle les poules 5 &cequeleper- 
,, roquet répéta plufieursfois. Je rapporte, 

,, les paroles de -ce beau dialogue en fran-, 

„ çois comme Je prince me le clic. Je lui 

demandai encore en quelle langue par- 
ÿ, loit- le perroquet.' Il répoodit : que 
,, c’étoit en brafilien. Je lui demandai, 
yy s’il enrendoit cette langue. 11 me ré- 
,, pondit que non 4 mais qu’il avoir eu, 

,, foin d'avoir deux interprètes : un Rra-*. 

93 filien , qui parloir hollandois ; & l'autre, 

„ Hollandois , qui parloir brafilien. Qu’il 
„ les avoit interrogé Cépafiément , &c, qu'ils; 

,, lui avoient rapporte tous deux les mê-; 

„ mes paroles. Je n’ii pas voulu omet- 
„ tre cette hiftoire , parce qu’elle eft ex- 
,, trêmement finguliere, & qu’elle peut 
,, palfer pour certaine. J’ofe dire au 
„ raoin^, que ce prince crojoit ce qu’il. 
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,, me cUroit , ayant toujours palTé* potUT 
^ un homme de bien & d'honneur. Je 
J, laifTe aux naturaliftcs le foin de raifon- 
,, ner l’ur cette aventute j & aux autres 
hommes , la liberté d’en croire ce qu'il 
,, leur plaira. Quoi qu'il en foi t , il n’eft 
„ peut être pas mal d’égayer quelquefois 
la fcene , par de telles digrelHons « • 
y, propos ou non. » 

Des animaux à l homme , la tranfîtio* 
A’eft donc pas vioicnîc , les mots , le* 
langues , les loix , les fcienccs , les beaux* 
arts font venus i & par eux enfin le dia- 
mant brut de notre efprit s'eft poli. On 
dreiTe un homme comme un animal j on 
devient auteur comme porte - faix. Un 
géomètre apprend à faire les démon(lra- 
ti'ons& les calculs les plus difficiles , com- 
me un finge à ôter , ou mettre (on petit 
chapeau , & à monter fur Ton chien docilci 
Q.ieleft l'animal qui mourroitde faim 
au milieu d’une riviere de lait ? L’homme 
fcul. Semblable â ce vieil enfant dont un 
moderne parle d’après Arnobe-, il ne con^ 
aoît ni les alimens qui lui font propres ^ 
.ôi l’eau qui peut le noyer , ni le feu qui 
peut le réduire en poudre. Faites briller 
pour la première fois la lumière d’une bou- 
gie aux yeux d’un enfant , il y portera 
machinalement le doigt , comme pour fa* 
voir quel eft le nouveau phénomène qu’il 
.apper^QÎt : c'efl à fes dépens en con> 
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•oîtra le danger , mais il n*y fera pas repris-. 

• Mertex-le encore avec un animal fur le 
feord d*un précipice ; lui leul y tombera ; 
il fe noie , où l’aurre le fauve à la nage, 

A quatorze ou Quinze ans , il entrevoit 
à peine les grands plakîrs qui l’attendent 
dans la reproduftion de Ton efpece j diéja 
adolefcent , il ne fait pas trop comment 
s’y prendre dans un )ei^ , • que la nature- 
apprend fi vire aux animaux ; il fe cache ,* 
comme s'il étoii horïteux d’avoir du plai- 
fcr & d’être fait pour être heureux , tandis 
que les animaux fe font gloire d’être cywi» 
ques. Sans éducation , ils font fans pré- 
jugés. Mats voyons encore ce chien &eec 
enfant , qui ont tous deux perdu leur maî- 
tre dans un grand chemin ; renfarït pleure, 
il ne fait à quel faint fe vouer j le chien 
mieux fervi par fon odotat, que l’autre 
parfaraifon , Taura bientôt rrouvé. 

J’en appelle à la bonne foi de nos ob.- 
fervateurs. Qu’ils nous difent , s'il n’eft 
pas vrai que l’homme dans fon principe 
n’efl: qu’un ver , qui devient homme , 
comme la chenille papillon. Les plus gra- 
ves auteurs nous ont appris comment il’ 
faut s’y prendre pour voir cet animalcule. 

Tous les curieux l'ont vu , comnte Hart- 
foeker, dans la femence de l'homme, & 
non dans celle de la femme ; il n’y a que • 
les fots qui s’en foient fait fcrupule. Com- 
me chaque goutte de fperme contient an ^ 
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infinité de ces petits vers , lorfqu’ils font 
knccs à Tovaire , il n’y a que le plus adroit, 
ou le plus vigoureux qui ait la force de 
s’infinuer & dfe s'implanter dans l’œuf que 
fournit la femme , & qui lui donne fa pre* 
miere nourriture. Cet œuf , quelquefois 
furpris dans les trompes deFallope, efl 
porté par ces canaux à la matrice , où il 
prend racine , domine un grain de bled 
dans la terre. Mais quoiqu’il y devienne 
monftriwîux par fa croilTance de neuf mois , 
il ne différé point des oeufs des autres 
fémelles , fi ce n'eft que fa peau (l'amnios) 
ne fe durcit jamais , & fe dilate prodi- 
gieufement , comme on en peut juger en 
comparant le fœtus trouvé en fituation & 
prêt d’éclore , ( ce que j’ai eu le plaifir 
d’obferver dans une femme morte un mo- 
ment avant l’accouchement,) avec d’autres 
petits embryons très-proches de leur ori- 
gine : car alors c’ell toujours l’œuf dans 
fa coque , & l’animal dans l’œuf , qui 
gêné dans fes mouvemens , cherche ma- 
chinalement à voir le jour, & pour 
réuffit , il commence par rompre avec la 
tête cette membrane , d’où il lort , com-. 
me le poulet , l'oifeau , &c. de la leur. 
Ajourez que Vamnios n’en eft pas plus 
mince , pour s'être prodigieufemenc 
étendu ; fernblable en cela à la matrice 
dont la fubflance même (e gonfle de fucs 
infiltrés , indépendamment de la réplé- , 
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T^n & du déploiement de tous Tes coudes 
Vafculeux. 

Voyons l’homme dans & hors de fa^ 
coque; examinons avec un microfcope' 
les plus jeunes embryons, de quatre, de 
(îx , de huit ; ou de quinze jours ; après 
ce tems les yeux fuffirent. Qiie voit-on? 
la tête feule ; un petit oeuf rond avec deux 
points noirs , qui marquent les yeux. 
Avant ce tems , tout étant plus informe , 
on n’apperçoit qu’une pulpe médullaire , 
qui eft le cerveau , dans lequel le forme' 
d’abord l’origine des nerfs , ou le prin- 
cipe du fcntiment'j & le cœur, qui a déjà 
par lui-même dans cette pulpe la faculté 
de battre : c’eft lepunHum faliensde Mal- 
pighi , qui dort peut-être déjà une partie 
de fa vivacité à l’influence des nerfs. En-‘ 
fuite peu-à- peu on voit la^rête allonger’ 
le cou , qui en fe dilatant forme d'abord'' 
le thorax , où le cœur a d-éjà defcendu,'’ 
pour s’y fixer ; après quoi vient le bas 
ventre qu’une cloifon ( le diafragme^ fé-' 
pare. ' 

Après tous ces faits , fidèlement tirés 
de L'Homme Machine ^ & que nous vou-’ 
Ipn's bien fuppofer être vrais & rapportés’ 
de bonne foi ( quoiqu'on en pourroiq dou- ‘ 
ter avec grand fondement^ quelle conclu- * 
lion faire de toutes ces qbfervations , de ^ 
Tarialogie de l’homme à l’animal , de cettr t 
gradation inlenfible de tous les êtres. 

• — - - e I = ^ 
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Parce qû’oh ne peut trouver les limï^ 
tçs que réparent le régné folïile du végé- 
tâble ; celui ci du régné animal , cft-cc 
une raifon fuffirante pour affirmer qu’en- 
tre ces états il h’y a aucune diffère nice. 
?arce q-ü’un animal , le prémier de fon 
efpece , fait voir plus d’induftric qu’un 
Komme iinbécille , dira-t-on que les ani- 
maux & les hommes ne différent que par- 
Jâ conftruâion de leurs corps ? Malgré 
tbut ce que raonfîeur Locke a dit fur ce 
fujet, malgré tout ce que d'autres peu- 
vent y ajouter encore , je ne vois pas que 
Jâ conclufion en découle légitimement. 
Mettez dans les mains d’un habile peintre 
un pinceau grofïïer, des couleurs obfcu- 
rés ^ fera-t-il moins bon peintre , parce 
que fes produélions ne porteront pas les 
■caraéleres de fon adreffe i Donnez des 
couleurs vives , les meilleurs pinceaux à 
un barbouilleur , fera-t-il , par rapport 
à lui-même , préférable â fon camarade , 
qui en feroit autant, avec les mêmes 
outils ? Si l’ame de l’imbécille n’a pas ce 
qu’il lui faut pour produire des effets , 
qui répondent à fa nature , en fera-t-elle 
moins fupérieiire à la caufe qui produit 
élans des brutes des phénomènes qui fur- 
yaffent ces efféts. Le flûteur de Vmcmfon 
joue avec plus de jufteffe que moi, la caufe 
qui lui donne ce pouvoir eft-elle fupé- 
Kieure à celle qui me fait jouer plus mal ? 
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si on man(]ue de bon fens au poioc de 
l’affirmer , pourquoi la caufe qui me 
donne ce pouvoir, me donne-t-elle après 
trois mois d’exercice , le pouvoir auquel 
ce flûteur n’atteindra jamais. 

Il paroît delà que les comparaifons , 
fondées fut ce que certains hommes 3c 
certains animaux nous font voir, ne don- 
nent pas un fondement folide, poiir eft 
conclure quelque chofe fur les caufes qui 
les fait agir. Ces caules , quoique très- dif- 
férentes par leur nature , pourroient fort 
bien produire des effets rellemblans, com- 
me les exemples donnés le montrent , 8c 
comme la moindre réBcxioo peut nous 
■çn convaincre. 

Nous ne nierons pas qu’attribuant X 
l’homme une fubftance immatérielle, ppuj: 
foutenir la faculté de penfer , il en faille 
accorder une aux animaux, jufqu’aux poly- 
. pesi s’ils font doués de la fenïation , &c. 
Les raifonnemens rapportés ci - deffus 
le demandent. Mais fera- ce un argument 
pour nos adverfaires ? En pourront - ils 
conclure que oct animal a une ame 
fpirituelle, qui diffère feulement du plu? 
& du moins de 'celle des honimes? Nont 
ou du moins la conclufîon fera téméraire, 
Lorfque nous avons démontré que là. far 
culte de penfer eft incompatible avec 1;^ 
füb'flâuce matéBie lie, nous l’avons. dcmon- 
tté de cette faculté, telle qu’elle eft daioi 

G 4 
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i’bomme. Ainfi pour en faire lâ Cohcfa-*' 
Æ on aux animaux, il faudroit prouver qu* ils 
jouilTent des memes facultés , que nous 
.attribuons à notre amc , & qu’ils en jouif- 
fent de la même maniéré ; ou bien il faut 
prouver , que ce qu’ils font , demandé né- 
celTairement une fubftance immatérielle : 
chofe que nous ne nierons pas , mais dont 
nous pouvons raifonnablement demander 
une acmonflratioo , avant que de don- 
ner notre aflentiment ; car nous remar- 
quons en nous-mêmes comment les objets 
opèrent fur nous ; nous remarquons inté- 
jieurement comment nous venons à être 
perfuadés y nous voyons tous les jours 
qu’il en eft de même des autres hommes ; 
mais par cette feule confîdération, & pat 
.celle que les animaux femblent doués de 
la faculté de penfer j nous ne fommes pas 
convaincus qu’ils jouiflent de ces convic- 
tions & de ces motifs , qui font les mo- 
trices de notre volonté. Arrêtons nous 
donc ici , & ne concluons rien i car l’ana- 
logie des animaux à l’homme porte coup 
tant qu’il s’agit de la matière , & de ce 
que nos yeux découvrent ; mais quand il 
s’agit des facultés que nous obfervons 
d’ailleurs , çette analogie n'eft plus de fai- 
fon : puif<|ue des effets , qui nous paroif^ 
lèat tout-a-fait femblables -, peuvent fort 
bien être produits , par des caufes, cflea-’ 
jtieUemept diJÉfércn.té.s, 
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On me dira fans douce , comme bien 
des auteurs , qu’il faut s’en rapporter aux 
lignes, que les animaux donnent, & que les 
lignes que les animaux donnent, portent 
les marques d’un principe, adif par lui- 
même. Si cela étoit , il leroit prouvé que 
les animaux font doués d’une fubftance 
immatérielle, diftinde de leur corps ; puif- 
que le principe adif ne peut être un attri- 
but de la matière, félon les argumens que 
cous avons produit fur ce fujet, ci-devant, 
& par-là il leroit prouvé en même-tems, 
que les animaux ne font pas de pures ma- 
chines. Jamais Defeartes ni fes fedateurs 
fe font aveuglés à un tel point, que d’at- 
tribuer aux animaux un principe adif 
de lui-même, & de les déclarer en même- 
tems automates. 

J’accorderai volontiers à ceux qui fe 
fient aux lignes , les conclulions qu’ils en 
tirent, dès qu’ils m’auront fait voir, que 
dans leurs raifonnemens , ils ne fuppolent 
pas que ces figncs ne peuvent venir que 
des facultés que nous découvrons en nous j 
car c’eA juftement ce qui cft en queftion. 
La véracité & la bonté de Dieu font aufli. 
de mife , d’abord qu’il eft de notre intérêt, 
de fa'voir une choie : ainlî fi on vouloit. 
conclure quelque choie de ce principe,, 
il faudrait premièrement prouver quif 
mous importe de favoir fi les animaux* 
|>£nfent & ont une ame.comnie nous. Pqui, 
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ce qui me concerne , je ne vois pas 'l^in- 
fiuence que le pour & contre ont fur le 
bonheur du genre humain i car fuppofé 
i*un des deux , il faudra également con- 
courir i leur bien. 

Voyons-donc , pour ne rien omettre fur 
cette matière, ce que ces lignes nous pré- 
fentent. Le chien , qui a mordu fon maî- 
tre qui Tagaçoit, a paru s’en repentir le 
moment fuivant ; on l'a vu trifte, fâché , 
n’o/ant fc montrer , & s’avouer coupable 
par un air rampant & humilié. L’hiltoire 
nous offre un exemple célébré d'un lion , 
^ui ne voulut pas déchirer un homme 
abandonné à fa fureur , parce qu’il le re- 
connut pour fon bienfaiteur. 

'Un être, i qui la nature a donné un 
inftinéi lî précoce, fi éclairé, qui femble 
juger comme nous , combiner , raifonnet 
& délibérer, autant que s'étend & lui per- 
met la fphere de fon aélivité j un être qui 
femble s'attacher par des bienfaits , qui fe 
détache par les mauvais traitemens , & va 
cfTaycr un meilleur mairrè} un être d’une 
ftrudure femblable à la nôtre, qui fait les 
rtémes opérations , q.iii femble avoir les 
rrtcmes pâfiîons , les mêmes douleurs , les' 
lÀcnies'plaifirs , plus 'ou moins vifs , fui- 
vant' la conftrdftion & la délicateiTe des 
neffs ; un tel être enfin ne montre- t-il pas 
•clairement qu’il fent fes torts & les nôtres} 
<5p’il‘Ccmnoît Iç- bien & le mal ^ & en un' 
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»ot , a Æonfcknce de ce qu’il fait ? Son 
ame-, qui femble marquer comme la norte," 
Jcs mêmes joies, les mêmes mortiüca* 
tions , les mêmes décoticertemens , feroit^ 
elle fans aucune répugnance , à la vue de 
ion femb labié déchiré , ou après l’avoic 
lui-même impitoyablement mis en . pièces ? 
Cela poré , dilent les tireurs de conléquea** 
ces , le don-précieux dont il s’agit , n’au> 
^it .point été refufé aux animaux ; car. 
puifqu’ils nous of^ent lpS;fignes évidens- 
de leur r^entir , comme de leur intelli-. 
gence , qu’y a-t-il d’abfurde à penfer que 
des êtres , prefque aufn parfaits que nous,^ 
foient comme nous , faits pour penfer. 

. 41 eft dans .notre efpece comme dans, 
celle des animaux de la féiocité..Les Kom- 
OTOS.^-^qui font dans .U bîirbate hahitudÆ 
d’enfreindre la loi naturelle , n’en fonhpas 
fiviourmentés^que ceux quUa tranfgrelTenC. 
pour k prerhiere fois , & que la mrce de 
l’exemple n a point endurcis. Il en eft de 
même des animaux- comme des hommes : 
l,es uns & les autres jpeuvent.être plus oa. 
moins féroces.par tempérament, &ilslede-. 
▼iennènt.encore .plus avec ceux^quile font,.^ 
A quoi bon fc récrier fur la férocité des 
animaux , tandis que. les hommes fe bac-^ 
tent ,‘SuilTec contre' Sui/Tes , frçrcs.contro^ 
frères, fe reconnôilTent, s’enchaînent ou 
fe tuent fans remords , parce qu’un prince 
paiedeurs meurtres. Ecoutons Boileau fut 
ces aitide , dans fa Sat. Y ^ ^ I* 
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Mais nous égarer dans ces digrejjions ; 

Xraiter , comme Senaut , toutes les pajjîons ; 

Et les d^Jlribuant par claffes & par titres^ 
JDogmatiJer en * ers , & rimer par chapitres ! 
Laiffons-endifcourir la Chambre , ou Coèfféteaux 
Et voyons Vhomme enfin par l’endroit le plus 
beau. 

Eui Jeul vivant dit^n > dans V enceinte des villes ^ 
fait voir iP honnêtes meturs des coutumes civiles » 
Se fait des gouverneurs , des magiflrats ydes rois% 
Ohferve une police > obéit à des Loix* 

U efi vrai j mais pourtant , fans loix & fang 
• police , 

Sons craindre archers ^ prévôt ^ ni fuppôt de 
jufiiee. * 

f oit-on les loups briganSf comme nous inhu-. 

mains , ' 

f our détroujfer les loups ^ courir les grands' 

: chemins ? , ' 

Jamais pour s'agrandir » vit'on dans fa mante 
Un tigre en fanion partager V Hyrcanie ? i. 
l\> UT s a-t-il dans les bois la guerre avec les ours 
Le vautour dans les airs fond il fur les vautour si 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d' Afrique « 
Déchirant à Venvi leur propre république » 

Lions contre lions , parens contre par eus » ' 

Combattre follement pour le choix des tyransi 
L' animal le plus fier qu'enfante la nature , 

Dans un autre animal refpeHe fa figure f 
De fa rage avec lui modéré les accès , 
y U/ans bruit yf ans débats, fans noifefansproeàsf 
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aîglitfur un champ prétendant droit étauhain^ 

fait point appelUr un aigle à la huitaine. 
Jamais contr’un renard chicanant un poulet. 

Un renard de Jim fac n'alla charger Kollet, 
Jamais La biche en rutn'apour faitd*impuijfancei 
Traîné du fond des hoks un cerf à l' audience i 
Et jamais juge, entr*eust ordonnant le congrès J 
De ce burlefque mot n* a Joli Jès arrêts. 

On ne connoit ehe\ eux ni placets , ni requêtes , 
Ni haut ni bas confeil , ni chambre des enquêtes^ 
Chacun L'un avec l'autre en toute fureté , 
Vitfouales pures loix de la fimple équité. 

Ne ▼oit-on pas auflî des pcTfonnes , qui 
commettent des crimes , même involon*, 
taires , ou de tempérament : un GafioR; 
d’Orléans qui ne pouvoir s’empêcher de 
▼O 1er f N’a-t-on pas vu une certaine fera-, 
me , qui fut fujette au même vice dans la 
grolTefTe, & dont fes enfans héritèrent: 
une autre , qui dans le même état mangea 
fon mari 4 une autre qui égorgeoit les en- 
fans , faloit leurs corps, & en mangeoit 
tous les jours comme du petit falé : cette, 
£lle de voleur antropophage, qui ia devint 
à iJt ans , quoiqu'ayant perdu pere & mere, 
à l’âge d’un an, elle eût été élevée par 
d’iionnêtes gens : pour ne rien dire de tant 
d’autres exemples dont nos obfecvateurs 
font remplis ; & qui prouvent tous qu’ü. 
cQ mille vices & vertus héréditaices ^ qui. 


Digitized by Google 


t/r« 'L’H b M m t< ■ 

gaffent des {>arens aux en fans, commft 
ceux de la nourrice, à ceux C|u‘elle al*- 
laite. Telle cft l’analogie de l'homme à 
ranimai. 

Si donc on refufe aux animaux ta con- 
rtoilTance d'un & d'un maii lî rani- 
mai dans fes crimes ne fe repent pas dV' 
lèoir violé le fentiment inTéneut , ou plu* 
tôt s’il en eft àbfolum^ht privé , rhomfrtie, 
dit-on, pourra être dans le même cas 
moyennant quoi , adieu la loinafarclle 8c 
tous ces beaux traités qu’on a publiés fur 
elle! Tout le régné animaTen ferOit g'é-‘ 
néralement dépourvu. Mais réciproque^ 
rit'ent fi l’homnTe ne peut (è dirpeftfer de 
convenir qu’il diiftingüe toujours , lorf-> 
^ue la fiintéle lailTc jouir de lui-même,’ 
Ceux qui ont de la probké , de l’humanité, 
de la vertu, de ceux qui ne font ni humains, 
ni vertueux, ni honnêtes gens j qu’il eft' 
facile de diftinguer .ee qui eft vice ou 
vertu , il s’enfuit que les animaux doivent' 
participer aux mêmes prérogatives de l’a- 
nimalité , & qu’ainfi il ir’eft point d’ame , 
oü de fubftance fenfitive, fans remords. 

Voilà les conclufions , qu’on déduit de • 
cette analogie ,& qui reviennent à ceci. 
Que fi les hommes font doues d’un prin- 
cipe intelleétuel , qui fe détermine foi- 
même , on ne pourra le refufer aux ani- 
maux ; & qu’au contraire fi les animaux ; - 
foniC des machines , les hommes le font 
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aaflt. Que po(e 1 un des deux ia inénie loi 
naturelle , qui aura lieu pour les hommes, 
aura lieu auffi pour les animaux. Que 
rhomme a été originairement fait pour 
^tte au delfus de l’animal , qui ell fouvent 
mieux fervi jpar Ton iultinâ;, que l’horn^ 
me par fa raifon qui fuit fouvent mieux 
que les hommes les pures loix de l’équité. 

Nous avons déjà remarqué ci-delTus , dl 
quelle force eft fur la queftion que nous 
traitons l’analogie de l’homme à l’animal. 
Si les animaux mne voir des phénomènes, 
Semblables à ceux qui dépendent de notre 
principe intelleduel , celui-ci en offre 
d’autres , auxquels ils ne peuvent jamait 
atteindre. Nos preuves, pour l’immatér* 
rialité de famé humaine , ont été tiréeis 
de l’incompatibilité de fes facultés avec 
une fublfanCe matérielle. Tant que nous 
lie fautons pas que les animaux penfent, 
téâéchilTent, fe déterminent comme nous, 
par des conviéfions fur le choix de leut 
état , nous ne pourrons rien décider fur la 
caule des phénomènes qu’ils nous offrent. 
• Si avec Defeartes y 8c ceux qui font de 
Son fentiment a cet égard , on croit que 
lés animaux font de pures machines , foit; 
mais cette croyance ne nuira en rien aux 
argumens , que nous avons déduits des 
facultés de l'homme : 8c l’animal machine, 
ou plutôt déclaré tel par des hommes, nt 
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dégradera pas l’homme, & ne le rch'dra 
pas moins an être pltts que machine. 

Mais, dira-t-on, fi tous_les phénome- 
«es , que les animaux nous offrent tous les 
Jours j il tous ces efftts réfultent ou peu* 
vent réfulter d’un pur mécanifme , pour» 
quoi ceux que vous produifez ne pourrontr 
ils pas en réfulter toyt de même / Ceux-là 
ne different de ceux-ci que de quelque 
chofe de plus & de moins , rélativement à 
notre maniéré de les confidérer. Ainfi une 
confirudfion mieux conduite, un arranger 
ment plus jufle , des filamens plus délicats» 
enfin une organifation , poufiee un peu 
plus loin , aura pu faire de l’animal l’bomT 
me i tout comme la fimple' flruéfure fait 
différer une horloge qui marque fimple-, 
ment les heures , d’une autre qui bat & 
carillonne en même tems. Et c’eft jufte- 
ment cela que l’anatomie nous expofe avec 
autant d’dvidence , que la conudération 
des horloges le fait à leur égard. Si donc 
ces animaux font des machines , qu’eft-ce 
qui empêche que vous ne le foyez aufiiî j 
Mon intelligence incompatible avec la 
matière, que toutes les organifations ,non 
plus que toutes les autres chimères de ce 
calibre, n« peuvent produire. Comment 1 

f arce qu’un poids fait battre la caific à 
automate de Faucanfon & frapper les 
heures à l’horloge de Huigens , il faudra 
que mes paroles partent d’uu même prûâ- 
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•cipe. Mais j’ai déjà fait voit Uiii/uffifance 
des coDclufions , fondées fur les apparen» 
ces. Je defire mon bonheur réel. Tout ce 
qui le conferve , l'augmcnic, ou le fait 
naître e(l bien -, mal ce qui produit le cou* 
traire. Oc l'aveu de la différence entre le 
bien 8c le mal fuppofe une perfuafîon in- 
time de l*étac y dans lequel on le trouve: 
-cet areu ell accompagné du pouvoir de 
choihr encre plulieucs états , qui, non plus 
que le défit, la connoiffance & la pec- 
luafîon ne peuvent exifter que dans un 
-principe intelleduel , qui a la puiffance 
de fe déterminer foi- meme , & non pas 
, dans. une machine, qui fe meut félon, des 
loix mecanico • hydrauliques , ou autres 
:caufes brutes. 

Si on accorde aux animaux un principe 
. fenfitif, & qu’on prouve que ce principe 
ne peut être un attribut de la matière, 8c 
que de là on veuille conclure que les ani- 
maux font doués comme les hommes, de 
deux fubftances diftindes, une matérielle^ 
& l’autre immatérielle , foie encore ; mais 
en accordanc ce principe aux animaux, 
fera-t-on en droit de leur attribuer toutes 
les facultés , donc jouit le principe aélif 
qui fait agir la volonté des hommes. 

* S’il m'eft permis de dire ce que je penfe 
fur ce fujet, c’eft que nous ne fommes 8c 
ne ferons jamais affez bien éclairés à cet 
egard , pour en pouvoir avancer quelque 
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tchofe de s&r. Je le répété , fi les animaiilt 
cous ofFroient des marques évidentes d’une 
intelligence» on feroit obligé de leur ac- 
corder une fubfiance înimarérielle ; s’il» 
nous ofFroient des marques évidentes du 
contraire , il faudroic la leur refufer. Je 
laifTe à ceux qui ont approfondi cette 
)natiere , à juger à quel degré d’évidence 
ces deux oppolés ont été portés , & me 
contente .d'avouer ici les bornes de mon 
-entendement , de mes leâures & de mes 
réflexions. 

Puifque l’homme refie ce qu’il eft, quoi- 
que la bête foit déclarée machine, voyons 
fi en déclarant l’animai plus que machine^ 
on dégrade l’homme de Tes facultés. 

L’animal» dit- on, eft fouvent mlemc 
• conduit par fon infVinâ, que l'homme 
' par fa raifon. Su|>pofons que cela foie vrai. 

■ Les doigts du Auteur de fonttou- 

jours mieux conduits fur la Aûce , que ceux 
du payfan » qui ne fait que traîner fa char- 
rue. S’enfnivra-t-il que le Auteur de 
<canfan aura un principe auAi merveilleux; 
que celui du payfan? Les exemples chan- 
gent en argumens quand on raifon ne fuc 
des apparences. Si l'inAinél guide fouvenc 
bien les animaux , il les guide fouvent ct^- 
- mat » quoiqu'ils ne viennent pas nous en 
faire part. Le feu prend à une étable , les 
bceufs y courent. Qiiand les oifeaux ont 
v ^is4u poifoo au lieu l'alimp&c- qH’ils 
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cfcecchoient , ils ne font pas venus nous 
le raconter après en être morts. Si nous 
ne voyons pas les ours faire la guerre aua; 
ours , nous voyons bien les chiens fe bat- 
tre pour un os : & cjuand même tout s*ê> 
chapperoit à notre connoilTance , parce que 
^Oous ne le voyons pas , peut-on en con- 
clure que ces melEeurs n’ont pas comme 
-nous leurs petits démêlés Qu’ils ne fe dé- 
chirent & ne s’entretuent pas If S'ils ont aa 
.principe fenlitif, que fait-on s’ils ne foac 
:|>as aufli fujecs à rambition, la haine. Tar* 
•varice, Scc.f Si ces pallions ne font pas 
atuin fortes dans eux , leurs contraires le 
font- elles plus ? Si le fage marque plus de 
.jugement , il fait voit aulli plus de malice. 

Le lion ell'il généreux, il eft aulli plus 
colere. Si le chien fait voir des remords^, 
ce n’ell qu’à la vue d’un bâton qui le mo- 
•nace , ou de certains mouvemens qui lé 
lui font craindre. Jamais on n’a dre/Té un . 
chien comme un enfont. Jamais on n'a 
perfuadé à un cheval que Ton état chez le 
joi étoit préférable à fon état chez un la- 
boureur. Voit-on que les animaux, qui 
fuivent les pures loixde la lîmple équité, 
le font en conféquencede la déterminatioa 
d’une volonté réglée fur la volonté d’un 
fupérieur. C’eft cependant la bafe de la 
limité de l’bomme & du droit naturel. " 
Que les animaux foient fenlibles tant 
qu'ils voudront, tant qu'ils ne ieiont poE* 
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tés aux objets que pour le préfcnt , 
les dcfirec pour leurs conféquences , les 
animaux difFctetont elTentiellemcnt des 
hommes , que nous prouverons être obli- 
gés à toutes leurs adions pour les confé- 
• quences. ' 

- Mais quand même il feroit^ aufli vrai 
•qu’il eft faux , que l'homme fût une ma- 
rine , eft-il permis d’en déduire les con- 
séquences qu’on en tire. Je veux qu'il y aie 
.des maladies & des vices héréditaires ; 
que certaines maladies en font accompa- 
gnées dans certaines perfonnes-: nue la 
•laifon devenue efclave d’un fens dépravé 
ou en fureur ne peut le gouverner. Je veux 
.que l’homme ne foit qu’une machine & 
;qüe cette machine n’agifle que par ces 
,reflbrts. ll fufEt pour les obliger qu’il y 
.ait des moyens à faire aller ces relforts 
élè telle ou telle maniéré; que la récom- 

Î )enfe & la punition les peuvent faire al- 
er du bon côté , & que ces reflorts peu- 
•.▼ent s’y déterminer eux-mêmes. Si cette 
-machine a en foi le pouvoir d’acquérir de 
.'bonnes & de mauvaifes habitudes , fi cet- 
te machine , qui a cette raifon & ce fens 
dépravés ou en fureur , efl: elle-même la 
caufe que fa raifon ait perdu l’empire fut 
des fens , & en eft devenue l'efclave : fera- 
t-elle plus excufabie, parce qu’elle s’tft: 
acquife la barbare habitude de nuire , 8c 
jçcKc habitude tieadioit*elle lieu d’inncu 
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tance. Belle juftice que cela inttoduiroit 
dans le monde ? & la belle fociétc que 
formeroienc ces machines. 

Ce n’cft pas aflez encore ! on poulTe plus 
loin la folie. Il ne fuffit pas de ne pas pu- 
nir ces miférables machines dont la vo- ' 
lonté eft dépravée , dont la confcicnce 
eft éteinte, qui font dans la barbare ha- 
bitude d’enfreindre la loi naturelle , & que , 
la force de l’exemple a endurcis ; il ne : 
fuffit pas , dis-je , de ne pas punir ces ma- 
chines-là, il faudroit encore, que la na-- 
ture eût privé ces malheureufçs d’un refte ; 
de remords , pour quelles pu/Tent s’enhar- ^ 
dir dans le crime & ne trçuyer nül-obfr', 
racle à fatisfaire leurs paflîons déréglées, - 
Tels font les dogmes admirables d’une loi , 
naturelle , à la quelle félon l'auteur de 
l'Homme Machine ^ des êtres intelligcns, , 
&. en même rems machines feroieht fou- 
rnis. • , ' 

\Mais ce qui met le conable au ridicule 
de ces fyftêmesj c’eft que ceux , qui dé- , 
datent les hommes des machines , leur 
donnent des attributs, qui démentent cette 
aflèrtion. Si les êtres ne font que des ma- 
chines , comment leur accorder une. loi 
naturelle , un fentiment intime , une ef- , 
pece de crainte î Idées, qui ne fout pas ; 
excitées par des objets , qui opèrent fuc • 
les fens. Remarquons en palfant., quc,f 
fi |ai loi, naturelle n’elt q,u’une efpece dcj,- 
tome Ul, H 
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crainte, elle fe métamorphofe en une’'' 
réglé , que chacun pourra accommoder 
à Ion gré , à mefure qu’il fera craintif; 
&ïqu’il pourra hardiment méprifer, d'a- 
hord qu’il n’aura plus raifon de craindre. 
Voilà une loi naturelle, qui ne luppofe 
fans doute pas aucune éducation, ni ré-» 
vélation , ni légiflateuc , mais feulement 
UH efprit embrouillé & gâté par fes chi- 
mères. 

Les partifans du matérialifme veulent ' 
tirer -parti de- tout. Pour ' foute ni r leur 
fyftême,' ils ont recours encore à celui du 
développement. Pofons que ce fyftême ne ’ 
fcrït fujét 'à aucune difficulté; que les anî* 
maux fpermatiques font réellement des 
étamines du corps bumein î l’homme , 
que nous avons prouvé avoir des facultés 
qui ne peuvent être des attributs de la . 
matière, naîtra-t-il *d’un animal fperma- 
tique , tandis que la conclu/ion ne porte 
que fur le corps ou la’ partie matérielle 
de l’homme ? ' ■ ' 

Nous ignorons la formation de la créa* 
tare humaine , auffi - bien que celle de 
tout autre. Nous remarquons comment 
elle croît & s’étend ; mais toute cette 
cohnoiflance n’a du rapport qu’au maté- 
tiel. Les facultés de l'ame fe manifeftenc 

1 >eu-à-peu , & fe fortifient à mefure qu’el- 
eS font cultivées , & que l’âge avance. ' 
remarquons en nous mêmes - 
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effets furprenans de ces facultés ,*'&• les' 
connoifTances que nous puifons des idées 
abftraites. Les obfervations nous font 
voir , que ces facultés ont une liaifon 
étroite & particulière avec toutes les par- 
ties de notre corps- ; & comme il eft 
prouvé 'que l’homme eft un compté de< 
deux fubftances, on conclut de Lî avec 
raifofl , que ces deux fubftances font ueics 
de la maniéré la plus étroite & Ta plus 
Jnerveilleufe. Que Tune de cas deux lubl- 
tanccs étant douée d’un principe inrcl- 
lééluel , rhommé n’eft pas uniquement 
une machine', mais un- être plus que ma- 
chine. ' 

Un fagcine rougit pas de ne pouvoir 
tout connoître, & encore moins de l’â-' 
vouer. Il lui fuffit que ce qu’il embrafle 
/bit prouvé pendant que fon oppofé ne 
IVft pas ; & cette raifon doit porter toup 
être raifonnable à avouer l’immatéria- 
Hfme. ' 

Après avoir démontré fi évidemment 
l’immatérialité de à l’ame humaine & fait 
voir qu’il faut attribuer à l’union des deux 
fubftances les effets furprenans que nous ’ 
remarquons dans l’homme : venons aux 
conféquences que quelques-uns des maté- 
rialiftes déduifent , ou plutôt veulent dé- 
duire de leur opinion. ' 

J Ils en concluent i®. Que tout ce qui 
Ifjtifte eft matériel , & que ces parties ne ' 

•H a • 
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difterent cnlr’elles , que de leur reiatto», 
avec d’autres parties, i?. Que desrefldrts 
font aller l’univers , & produifenc les phé- 
nomènes , qui s'offrent à notre vue , com- 
me le rell'ort d’une montre fait aller. les 
roues & l’aiguille 3". Que nous ignorons 
la caufe de cette conflruAion. 4.®., Que le . 
hafard l’a pu engendrer, Qu’çlle peut 
être de toute éternité. Que Us hom- 
mes , formés en conféqucnce de cette évo- 
lution éternelle , font jetés fur la furface 
de la terre, fans qu’on puifTe fayoir ni, 
comment , ni poui;quoi » mais feulement 
qu’ils doivent vivre & ipourir, fémbiables 
à ces champignons , qui paroiffent d'un, 
jour à.r autre ,;ou;à ceS' fleurs qui bordent 
les’fonés , couvrent les. murailles. 7 ®,. 
Que la raifon de l’exiftence de l'univers ^ . 
fe trouvant dans l’univers même, la raifon-. 
de l’exiftence de l’homme fe trouveroic 
■'dans l’homme même, comme une partie^ 
de cet univers. 8®. Qie le mouvem.ent; 
qui confetve le monde peut l’avoir produit. 
St*- Qu’il peut y avoir un milieu entror 
Dieu & le hafard, qui feroit la chaîne^ 
éternelle des caufes & des effets. 1®. Que 
quand même un Etre fuprême exifteroic , 
cette exiftence ne prouveroit pas plus la,^ 
néceflité d’un culte que tout autre. ri®„. 
Qu'il nous eft impolfible de remonter* 
à l'origine des chofes , & de connoître les 
y^ues de cet fcre. ii®. Qu'ainû il efl égal. 
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pour notre repos qu’il y ait un Dieu'oti 
q.u'il n’y en 'ait pas. 13®. Enfin que le 
irionde ne feroit heureux x]ue lorfqu’il le- 
roit athée. • 

' Si je ne me trompe , ce font ces confé- 
’quences-là , qu'un rnatérialifte outré croit 
pouvoir être déduites de l’unité de l’hom- 
me , comme bafè de l’unité de runiver». 
Naturellement plus porté à 'fuivre mes 
penfées, qu’à copier celles que j’ai lues, & 
qui me fournilTent les miennes , je n'irai 
pas ramalîer tout ce que les auteurs ont' 
produit fur cette matière , &: me conten- 
terai de faire un elfai de mes forces fur un ' 


petit nombre d’années d’études en philo- 
fophie. Elfai pourtànt , dont j’aurois pu 
me difpenfer , & que mes autres occupa- 
tions rri’interdiroient , Il on n’avoit jugé 
â propos de m’attribuer des fentiraens; 
tout-à-faic contraires aux miens ; & qui 
G ceux-ci n’avoient été mieux fondés que 
ces malicieufes calomnies n’auroienc pas ’ 
manqué de me perdre dans l’efprit des 
honnêtes gens. Heureufement fuis-jé afler 
connu pour ne pas redouter ces tentati-' 
Tes , & allez philofophe pour les honoret 
d'un parfait mépris, C’elî pour confondre' 
ces calomniateurs que j’ai ^compofé cette 
brochure; fi tantefi qu’ils foient fufccpti- ' 
blés d’un aveu de s’être trompé. C’eft une' 
pilule bien cruelle pour ceux , qui n’ont 
|>our tout mérite -qu’anç vànicé , foutenuei 
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par la profonde ignorance. Je prie le lec- 
teur de me palTer les inadvertances , en 
faveur de la précipitation avec laquelle 
j’ai compofé cette brochure. Je le prie 
fur tout de donner à mes paroles leur lens 
naturel , & fi elles en fouffrent deux , de 
' les expliquer félon les loix de l’humanité, 
& des devoirs qu’on fe doit mutuellement* 
Je n’appuierois pas fur ceci , li les produc- 
tions n’étoient fouvent expofcé's à de fauf- 
fes explications de la part de certaines 
gens , qui croient fins doute que leur 
caraélere leur donne le droit & l’autorité 
de déshonorer publiquement des perlon- 
nes , dont la conduite & les fentimens 
font pour le moins aulTi irréprochables 
que les leurs. Revenons au fujet. 

Nous n’avons pas befoin de démontrer, 
que quand même l'homme ne feroit que 
matériel & qu’une pure machine , il ne 
fuivroit pas de là que tout l’univers fût 
de même une machine matérielle, qui 
ne fe foutiendcoit que par fes évolutions, 
dont la fuite fuccejfive feroit de toute 
éternité , & qui découleroient nécelTaire- 
ment les unes des autres, Cette alTertioti 
fuppofe une parfaite cpaaoilfance de tout 
ce qui exifte ; & n’eft pat conféquent 
d’aucune valeur. Nous avouons que nous 
ignorons la caufe de la conftruAion de 
runiyers, & des évolutions qui y ont 
Ueu i mais cette ignorance n eil pas d« 
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. Ràtute à nous empêcher d’apperceroir ce 
^ui cft incompatible avec ces évolutiona?^ 

& avec leur caufe originelle. Nous igno- 
rons la nature du mouvement , mais nous 
favons bien qu'être tranfportê de deux: 

, côtés à la fois eft incornpatible avec cec 
attribut des corps. Nous favons outr« 
cela , que la partie de l’univers , qui s’of- 
fre à nos fens , eft gouvernée félon cer- 
taines loix , fixes 3c immuables. Si nous 
ne pouvons connoître tout , nous en pou- 
vons connoître affez , comme on le va 
‘.voir, pour erre certains & convaincus , 

. qu’il y a un Dieu , un être fuprême j caufe 
première , produélrice , intelligente , di- 
redricede tout ce qui eft hors d’elle ; qui 
n’a pas été portée par une raifon brute , 
mais par la fagell'e , la bonté,, .&c. à pro- 
duire ce tout qui a eui la toute^puif- 
fance d’exécuter fa volonté. 

Entrons en détail. On appelle la raifoa 
de l’exiftence d’une chofe , la caufe pour- 
quoi elle extrte , & le principe qui la fiic 
exifter. La raifon de l'exiftencedu fils eft: 

-, dans l’exirtence du pere. 

Si la raifon de l’exiftence de l’univers fe 
.trouvoitdans l’univers ,, cette exiftence fc- 
roit une fuite néceftaire de fa propre na* 
ture , enforte que fa propre nature con- 
tiendroit la caufe ou la raifon de fon exif- ' 
tence , comme la nature du triangle con- 
tient la raifon de fes trois côtés ; ainfi q^e 
” H.4 * 
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l’exiftence de l’univers feroit un tel effet 
" de fa nature , que l’idée de fa non-exif- 
tence fe détruiroit elle-mêine. La nature 

• de l’univers rendroit donc Ton exiftence 
^ réccflaire ; mais comme cette même na- 
ture ne le peut faire exifter néceflairemcnt 

* d’une telle ou telle maniéré en général, 
elle le fera exifter néceflairement d’une 

' maniéré unique déterminée i ainfî puifque 
'■ cette maniéré unique déterminée eft liée 

* néceftairement à fon exiftence , l’univers 
exifteroit toujours de la même maniéré , 
& ne pourroit pas exifter d’une autre ma- 
niéré : ainfi que les parties, qui le com- 
pofent , devroient conferver toujours la 
même relation entr’elles ; ce qui eft dé- 
menti par-tout ce qui s’ofFre à notre efprit. 

Il eft prouvé en même-tems par -là, 
que la fuite des évolutions , ou des cau- 
les , peut auftî peu avoir la raifon de 
ion exiftence en elle-même , que ces évo- 
' iutions ou ces caufes la peuvent avoir 
chacunes en elles- mêmes. D’où il réfulte 

• encore , que ces évolutions, étant des re- 
lations changées , font autant de preuves 
que l’univers n’a pas la raifon de fon 

' exiftence en lui-même : & que l’exiftence 
de f»'i - meme eft auffi contraire à un 
' être , formé ou doué de ces évolutions , 

2 ue les rayons inégaux au cercle. Il eft 
onc prouvé, que l’univers , toutes fes par- 
-ties prifes enfemblcj n’a pas la laifon de 
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fon exigence en lui même : & que paç 
çonféqucnt il doit avoir été produit. ‘ 
Mais que le tout exifte nécefTairement 
d’une maniéré déterminée , alors les par- 
ties devront exifter tout de même nécef- 
faireraent d’une maniéré déterminée 5 puif- 
qu’une feule variation d’une feule partie , 
ibit pour l’exiftencé , foit pour la manière 
d’exifter , influe & porte variation fur lé 
tout : ce qui eft incompatible avec un 
tout invariable. Par conféquent l’univers , 
ayant -en lui-même la raifon de fon exifi- 
tence , toutes fes parties auront en elles- 
mêmes la raifon de leur exiftence. D’ofl 
îl fuir encore , que fl nous prouvons 
qu'une des parties de l’univers n’a pas la 
taifoû' de fon exÜlençe en elle-même , 
l'univers ne l’aura', pas non plus. Noos al- 
lons donc prouver que l’homme n’a pas 
en lui-méme la raifon de fon exiftence. 
Ec lés peut-être des francs pyrrhonniens 
tomberont d’eux-mêmes. Si la raifon de 
l’exiftence de l'homme fe trouvoit dans 
l’homme même , cette exiftence feroit 
tine fuite néceffaire de fa propre nature $ 
'jeuforte que fa propre natüre contiendcoit 
la caufe ou la ràifon de fon exiftence. Or, 
puifque fa nature emporteroic la caufe de 
ion exiftence , elle emporteroit auflî foa 
«xiftence même , enforte que l’homme nè 
j^uarroix pas plus être cohhdété non-exif* 

^ f. • 
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fant , cja’un cercle fans rayons , qu'un tai 

bleau fans peinture. 

De plus , fi la raifon de l’exiftence de 
rKbmme dl dans l’homme même , cette 
exifience n’en pourra être féparée ; & n’y 
ayant point de riifon de fa non-exiftence, 
l’homme ne finira jamais d’être ce qu’il 
eft : & cette même nature ne pouvant 
contenir la raifon qui le fait cefler d’être 
homme , quelle fera donc la caufe qui le 
fait aller en poulfiere ? Je ne parle pas du 
genre humain , mais de chaque homme. 

A cet argument nous en ajouterons un 
autre , ( femblable à celui , dont nous 
nous fommes fervis par rapport à l’uni- 
vers ) qui prouvera que fi l’exiftence dé 
l’homme fe trouvoit dans l’homme même» 
l’homme fetoit un être invariable. 

Si la raifon de l’exiftence de l'homme 
fe trouvoit dans Thomme , cette exiftence 
s’y trouveroit comme une fuite de fa pro- 
pre nature , ainfi cette nature le feroit 
exifter nccefiairement } & comme cetté 
même nature ne le peut faire exifter né- 
celfj-irement d’une telle ou telle maniéré 
en général , elle le fera exifter nécelfairc- 
ment d’une maniéré déterminée. Ainfi , 
puifque cette maniéré déterminée eft liée 
nécelfairement à fon exiftence , l'homme 
devroit exifter toujours de la même ma- 
laiere i ce qui meiie à une abfordité ma- 
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»ifefte , puifcjue l’homme n’eft pas un 
moment le même. 

Après avoir démontré d’une maniéré , 
que les fchol3ftic|ues nomment indirede, 
que la raifon de l’exillence de l’homme 
ne fe trouve pas dans l’homme meme, 
prouvons la meme chofe pat une démonf- 
tration diret\c. - 

Puifqu’il y a un teras od l’homme 
n’eft pas , & qu'il y a un autre rems où 
l’homme cft , il fuit que pour que l'iiom- 
me foit , il faut une caufe , qui le fait 
ctre. Or , ce qui n’eft pas , ne peut avoir 
dans foi-même la caulè qui le fait être, 
puifque cela le fuppoferoit agir avant qu’il 
'fût -, ainh la caule qui le wit être n’eft 
pas en lui : donc cette caufe , qui le fait 
être, ou la caufe de fon exiftence, eft 
hors de luij donc la raifon de l’exiftencc 
de l’homme n’eft pas dans rhoinme même.. 

Voilà donc démontré, que l’exifteuce 
de l’homme n’eft pas dans l’homme mêmej,, 
prouvons préfentement que la caufe qui 
qui le fait être , que la raifon de fon exif- 
tence , aulll-bien que celle de toute autre^ 
ne peut pas être attribuée au hafard, qui 
î’auroit jeté fur la lûrface de la terre» 
po'ur y vivre & mourir à Texemple de ces 
champignons , qui paroiftent d'un jour à 
l’autre , lans qu'on puilfe favoir comment, 
ni pourquoi. ' 

Tout hafard , s’il y en a , fuppofe' dsi 

a 6 
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caüfes agiflantes : ainfi avant que le hâ3 
fard ait pu avoir lieu , il y a eu des caiifeS 
agifTames. Ces caufes étoient détermi- 
nées d’une maniéré déterminée } ainfi le 
hafard aura empêché fes caufes de pro- 
duire un autre effet , on les aura fécondé 
dans la produftion de l’effet , qu’elles dé- 
voient produire; ou bien ce hafard-la 
n’aura rien fait. Suppofer que le hafard 
n’ait rien fait , c’eft rejeter le hafard 
même , fuppofer que le hafard ait empê- 
ché les caufes agiffantes de produire leur 
effet , c'efl: le fuppofer caüfeagiffante : fup- 
^ofer que le hafard ait fécondé les caufes 
agiffantes dans la produélion de l’effet, 
c^eft le fuppofer encore caufe a^iffante r 
d’oiî nous concluons que le hafard aura 
dû être une caüfeagiffante. Or, puifque 
toute caufe agiffante ne peut être agif- 
fante de telle ou de telle maniéré , mais 
d’une maniéré déterminée , il fuit que le 
hafard aura dû être une caufe agiffante 
d’une maniéré déterminée , & par-là il 
aura dû produire un effet déterminé , ce 
jcjui rend la non-exiftence de cet effet im- 
poffible , & fait périr l’idée de hafard. 

Si avec tout cela il s’en trouve qui nous 
idifent , que le mouvement qui confervele 
inonde a pu le produire, ils ne méritent 
feulement pas qu^on leur réponde : puif* 
que le mouvement , n’étant qu’un chan- 
^ment dç lieu , fuppofe une chofe qui 
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'change de lieu; & cju’ainfi leur raifonnê- 
ment reviendra à ceci : que le changement 
de lieu aura pu produire la chofe qui 
change de lieu ; qu’un voyage de Paris à 
Londres aura pu me créer. 

D’ailleurs , c’eft gratuitement encore , 
qu’on dit que le mouvement conferve le 
, monde: il y contribue à la vérité, en tant 
que l’idée de conferver renferme l’idée du 
mouvement, & parce que le créateur a 
voulu qu’il fût en mouvement : mais ôtez 
îe mouvement aux chofes créées , on ne 
perdra pas pour cela l’idée de ces chofes 
même. 

Si on ajoute encore que chaque corps 
a pris la place que la nature lui a artîgnée , 
qu’on life les auteurs qui ont réfuté cette 
erreur des anciens athées j gens qui attri- 
buoient tout à un certain mécanifme*, 
dont ils entendoient aulli peu le fens , que 
ceux qui s’en fervent encore. En effet , que 
ïîgnifie prendre la place que la nature a 
amgnée ? Des mots prononcés en l’air. 
Vox y vox, prAtereàque nihil. Sera-t-il ef- 
ifentiel au corps cet endroit qu’il doit oc- 
cuper > II vaudroit autant dire , qu’on ne 
peut fc mouvoir , & qu’on ne peut conce- 
voir un corps aller d’un endroit à l’autre. 
Chaque corps en ce cas devroit abfolu- 
ment conferver la place qu’il occupe. Quoi 
donc? L’air aura- t-il pris le deftiis felor| 
'IqIx mecanico - by drolatiques , cil 
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conféquence de la gravite fpécifique de -fa 
matière , & les métaux le defTous par la 
_même raifon. 11 feroit inutile de rapporter 
fur cette opinion tout ce qui la détruit. 
Contentons-nous de remarquer, que l'u- 
nivers n’a pu être produit pat les loix 
'mecanico -_nydroftatiques , puifque cela 
jevient toujours à la produélion de l’uni- 
vers par le mouvement : opinion dont 
nous avons fait voir rabfurdité. Suppo- 
fons pour un moinent, que les atomes 
'^‘Epicure , ou autres particules de mâtiere,, 
aient acquis d’elles - memes un certain 
mouvement déterminé f quoique cette af- 
/ertion emporte autant d’abfurdités que 
de paroles ) pourquoi fe font-elles placée» 
à diftérens centres? Pourquoi l'endroit,, 
où le foleil fe trouve préfentement , a-t-il 
été occupé par ces atomes-ci j & le centre 
de notre globe par ces atomes- là v & ainfi 
d’une infinité d’autres centres ? L’effet 
n’eft pas fans caufe. Si c’eft en vertu de» 
'loix mecanico-hydtauliques, il faudra une 
exadie convenance entre les places que 
chaque corp& occupe , & fa gravité fpéci- 
fique*, ce qui eft démenti par les obférva- 
lions , qu’on trouve dans les TmnfaB^ 
Ehilof. & par d’autres qui ont été faites, 
en Hollande. Qii’on falfe attention en- 
core à la circonvolution du (okil & de» 
planettes autour de leur axe j au ino.uve- 
.^ent périodique des planettes autouc dit|i 
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foleil ; à celui des fecondaices autour des 
premières : n’y remarque-t-on pas un cer- 
tain mouvement , un certain penchant , 
qui différé, & delà gravité, & de ce mou- 
vement , qui , félon les athées , leut au- 
roit afiîgné les places qu’ils occupent ? 

Ce n’eft pas que je prétende tirer avan- 
tage de l’ignorance fur les explications ^ 
mais je voudrois que des gens , qui rejet- 
tent des preuves évidentes , produififlcnt 
du moins pour leur opinion des raifonne«>. 
mens , qui ne mènent pas à des abfurdités 
fi palpables. 

Il eft très-faux encore , que nous ne 
puiffions remontera l’origine des chofes. 
Nous favons que tout effet demande (k 
çaufe , ou la raifon de fon exiftence , & dç 
la maniéré dont il exifte. Puifque nous 
avons donc démontré que l’homme , quç 
tout l’univers n’a pas en foi la caufe de 
fon exiftence , cette caufe fera hors d’eux; 
& cette caufe doit de nouveau avoir 1^ 
çaufe de fon exiftence en elle-même ou 
dans une caufe hors d’elle. Or , puifque la 
fuite des caufes & des effets fans com- 
mencement eft une abfurdité, & que cette 
fuite ne peut avoir en foi la caufe ou rai- 
fon de fon exiftence, par les démonftra- 
tions que j’en ai données ci-deffus , il eft 
prouvé que l’oppofé de cette propofitioa 
eft vraie ; favoir qu’il y a une caufe pre-j 
imere^ qui exifte d’elle- même ^ qui eftka* 
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muable , &c. Ce n’eft pas nous perdre dans 
l’infini , que de donner des preuves de 
i’exiftence d’un être , & des attributs , qui 
iont in réparables de fa nature. 

'■ Rcpondons-donc hardiment à quicon- 
que nous tiendroit ce langage, « Nous 
99 ne connoifibns pas la nature : Des 
99 câufcs cachées dans fou fein pourroient 
99 avoir tout produit , &c. j» 

Il eft vrai , nous ne connoilTons point 
l’univers , ni fou compofé , mais ce que 
nous en connoilFons nous prouve évidem- 
ment , que des caufes cachées dans fon 
jfein ne peuvent l’avoir produit. Voyez la 
plus fubtile particule de matière , contem- 
plez Tunivers en fon entier 3 & jugez fi 
vous remarquez dans fon fein la moin- 
dre trace d'une exiftence de foi- meme. Ce 
polype de Trembley vous fait voir une 
génération merveilleufe j mais prenez-y 
garde, elle ne vous offre point dans fon 
lein la première caufe de fon exiftence. Ce 
fubit changement même , qui vous éton- 
ne , prouve qu’il faut chercher la raifon 
de fon exiftence dans une caufe qui e«iftc 
hors de lui. Comprenez les argumens que 
bous avons expofés , & vous avouerez 
qu’il n’y a tien de plus abfurde , que de 

Î ienfcr qu’il eft des caufes phyfiques, pour 
efquels tout a été fait , & auxquelles 
toute la chaîne de ce vafte univers eft fi né- 
çi$flairemeni liée 5c alfujettie. Vous avouer 
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*tez que tout ce qui arrive , arrive en con- 

■ féquence d’un but fage j & que ce but ne 
peut être que la volonté d’un êire intelli- 
gent , parfait , & qui eîtifte en vertu de 
l'a propre nature. Qu’il n’eft pas vrai que, 
parce qu’il eft aurti difficile de concevoir 
xomment un tel être exifte , qu’il eft dif- 
ficile de concevoir comment la matière 

• |>uifle exifter en vertu de fa propre nature, 
il' ne foit prouvé qu’il faut qu’un tel être 
exifte ; puifque l’abfurdité de la derniere 
propofition eft prouvée. Vous avouerez, 
que c*ert l’ignorance qui fait recourir au 
hafard, & que c'eft le (avoir qui mene à 
la conviélion de l'exiftence d’un créateur 
intelligent , qui , bien loin d’être un être 
de railon , eft un être , dont la bonté , 
làgefle , puiflance , &c. (e manifeftent 

'dans les moindres produélions : que vous 
'VOUS trompez vous-mêmes, lorfque con- 

■ vaincu que le hafard n’eft qu’une chinieréi 
vous cherchez un milieu entre Dieu & le 

• hafard : que vous ne pourrez donner au- 
' cune fignification au mot nature , quie 

vous faites pafTer pour ce milieu , à moins 
qu’il défîgne l’être , dont vous niez l’exif 
tènce , l’univers , ou fon organifation ; & 
que de là , qu’il eft prouvé que cet uni- 
vers ne peut être produit par foi-même, 
par fon organifation , ou par le hafard, 
il eft démontré qu’un être intelligent^ 

• qu’un Dieu l’a produit. 
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si malgré toutes ces raifons , •& malgté 
. la deftrudion de tous les argumens que 
.l’athée oppofe , il demeure ferme & ne 
^peut revenir de fes préjugés i fi après 
qu’on lui aura démontré que le mouvc- 

• meat n’étant que l'attribut d’une fubftan- 
.ce, celle-ci n'en peut-être créée: que le 
.mouvement qui conferve le monde , foit 

qu’il fût accidentel ou eflentiel à la ma- 
.tiere , ne peut l’avoir, produit ou en être 

• produit, puifque l’un fu ppo fera l’autre , 
-ou que la fubftanceen repos répugnera 
.mouvement î fi, dis je , après toutes ces 
^raifons convaincantes, il continue à fe 
-cacher dans le terme vague de la nature, 
.dont il fait un jeu de gobelets , il faudra 

plaindre Ton fort. 

Après avoir ainfi prouvé que , pour que 
l’univers & Tes parties foient , il faut qu’uqfe 
çaufe les ait produits, & que cette produc- 
tion ne peut-être attribuée à un cas fot- 
.tuit , au hafard , &c. Qiie l’univers n'exif- 
tant pas de lui-même , & n’étant pas en- 
.gendré par le hafard, il n’eft: pas de tou;e 

• éternité , mais produit par une caufe , qui 
. ne tient pas le rnilieu entre Dieu & le ha- 

• fard : qui n’eft pas la chaîne ou la fuite 
.éternelle des caafes , mais une caufe , qui 

exifte d’elle - même , & qui par-là eft im- 
muable , toute puifilinte , Sic. caufe enfin 
que nous nommons Dieu : prouvons 
maintenant qu’il eft faux que ,ceue e.xif* 
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tence ne démontre pas la nécelîîcé du culte» 
& le cuîte eft inféparable de la coa« 
vidtion d’une telle exiftence. 

L’exillence de foi-même emporte l’im- 
mutabiliié , l’indépendance, l’état parfai- 
tement heureux , une connoi (Tance par- 
faite : le pouvoir de créer une puilTance 
fans bornes , l’arrangement dans les pro- 
duéiions , une fagefïe infinie : le vouloir 
faire exiller une bonté extrême : enfin 
cette exiftence emporte tous les attributs , 
<]ue tant d'excellens écrivains ont prouvé 
être elTentiels à la divinité , & auxquels 
nous renvoyons le. letieur. Il nous fuifit 
de les voir indiqué , pour démontrer qu il 
eft faux , que cette exiftence ne prouve 
pas la nécedicé du culte ; & que le culte 
eft inféparable de la conviction d’une telle 
exiftence. 

J’entends par culte TaCte de ré ;ler notre 
volonté fur celle de TEtre fupreme. Et 
pour en prouver la nécelTité , nous allons 
confidérer les aCtions humaines , qui peu- 
vent dépendre de la volonté , première- 
ment par rapport à leurs effets , & enfuite 
par rapport à leurs agens. De cette ma- 
niéré nous dévoilerons de quelle vertu un 
athée peut (e glorifier , ce que c’eft que 
véritable vertu , à qui elle peut être attri- 
buée: & par quel endroit les aCtions mo- 
rales peuvent être bonnes ou mauvaifes. 

Il y a eu des philo foph es , Sc même 
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^d’aifez bons , qui ont voulu attribuer à 
l’éducation feule les i.iées, que nous avons 
fur le bien & fur le mal' L’éducation jè 
Tavoue , eft très- efficace pour l’origine de 
nos fentimens , mais on va voir qu'elle 
lie réglé point du tout le 'vice & la 'venu ) 
que les actions n'ont point changé de na- 
ture par les differentes idées , qù’on s’eii 
eft faites en différens pays; en un mot, 
que la différence entre \3l vertu & le vict 
clt immuable. 

- Il y a , autant que nous en pouvons 
juger, pour toutêtre intelligent deux états 
oppofés. Ils peuvent-être heureux & mal- 
heureux. La félicité parfaite eft l’état qui 
eft. préférable à tour autre; & par la rai- 
fon du contraire , i’cntiere infelicité eft 
ï’état , auquel tout autre eft préférable. Or, 
comme l’état d’un être n’eft que fa ma^ 
niere d'exifter , & que cette maniéré d’exif 
ter ne dépend pas de l’idée qu’il en a , 
puifque quelque idée qu’il s’en forme , il 
exiftera toujours de la maniéré dont il 
’exifte , il fuit de là , que l’état, qui eft 
préférable à tout autre , l’eft par fa nature ; 
& que celui , à qui tout autre état eft 
préférable : l’eft de même par fa nature , 
ainfi que ces deux états , étant par leur 
propre nature ce qu’ils font, la différence, 
qui eft entr’eux , réfulte de leur effcnce : 
ainli cette différence fera éternelle & im- 
jxmable. 
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J’en dis de même de tout autre état ,'t 
qui , n’ctant que la maniéré d'exifter , ne ' 
dépendra pas de l’idée qu’on s’en pourri^ 
former , mais qui fera par fa nature plus ‘ 
on moins éloigné de la parfaire félicité ». 
ou de, l’entiere infélicité.' Pour qu’il ne 
refte aucun doute fur ce fujet/ on fera,, 
attention > que la mapiere d’exifter ren- 
ferme, la çonnoiflance que l’être , qui 
exifte , a de fon état. Ainfi que l’être , ' 
qui jouit d'une parfaite félicité , jouit pat 
là .niiêine d’une parfaite connoiffance de, 
fon état. Tcleft l'état de l’être fuprême, 

_ Il eft donc pour l’homme , comme être ^ 
intelligent', deux états. H peut être, heu-, 
rçux malheureux i & fon bonheur ac- ‘ 
croîtra à mefure que fon état approchera^ 
de la félicité parfaite , & fon malheur à. 
mefure qu’il en fera éloigné. “ 

A mefure que l’homme fort dç fon en- * 
fance y Si- ^que l’aaie s’affermit , l’homme, 
apprend à difeetner ce qpi lui peut faire du i 
bien pu du mal; c’eft-à-dire , à fe for-', 
mer des idées fifr un état plus ou moins ' 
heureux. Ses idées fur fon état ne ren-' 
dront pas fon bonheur ou malheur ni plus 
ni moins réel , puifque , outre les raifons 
alléguées ci-delfus, la maniéré, dont il ‘ 
exifte, ou fon état, comprend en même * 
tems les idées qu’il s’én forme. '' 

L’hpmfne ne peut fe former lane idée,' 
fl; l’état qui eft ptéférablç à tout autre ; ■ 


i 
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Jani ce fens-là être dites vertacufes ou 
vicieufes. (^) 

Puifqu’il y a une différence immuable 
&- éternelle entre l’état heureux (y maU 
heureux , il y en a auffi une immuable & 
éternelle entre ce qui rend ces états plus 
ou moins heureux , puifque ces états le 
feront par leur nature, c'eft- à-dire , parce 
qui les rend ce qu’ils font. D’où il réfulte 
a^ec toute l’évidence poffible , que la dif- 
férence entre la 'vertu 8c le 'vice éft éter- 
célle & immuable. 

•L’éducation pourra bien donner des 
faùffes idées fur l’état heureux ou malheu- 
reux , comme cela n’eft que trop ordinai- 
re, mais ni éducation, ni faux raifonne* 
ment , tcc. ne feront changer le vice en 
vertu & la vertu en vice. 

Ainfi que relle a£Hon ait été regardée 
adtrefbis comme bonne ou màuvaife i 
que telle ou telle aéfion foit dite à pré- 
ieht bonne ou mauvaife ; cette aélion fera 

(*) On voit bien que je ne confidere ici les 
aélions humaines fans aucun rapport à leurs agens, 
C*eft pour faire voir à ceux, qui pourront fe 
glorifier d’une aétion conforme à la volonté di- 
vine, qu’ils n’y ont aucune part, s’ils ne le font 
dans cette intention-là. Et pour cette même rai- 
fon , nous allons démontrer la différence entre 
la vertu , & la vertu réelle , entre le vice , & le 
vide réel i afin de prouver aux athées* qu’üs 
fi’snt qu’une vertu chimérique. 
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toujours bonne on mauvaife par fa na-'; 
ture j c’eft-à-dire , à raefure qu’elle contri- 
buera au bonheur ou malheur , foit du 
genre humain , foit du particulier , &c. -, 
Ainli les adions font bonnes ou mauvai- 
fes , fdon q^u’elles pendent à la félicité , 
ou à rinîélicité. 

Le bonheur de la fociété découle uni- 
quement de ce qui peut la tendre heureu- 
fc , ainfi il dépend des actions qui y ten- 
/ dçjit J & par-là une fo.çiété fera heureufe , _ 
à mefure que les aétions de ceux , qui la , 
cqmpofent , • feront vertueufes ou vicieu- 
feç. Et comme le bonheur de la fociété ell . 
elTentiellement lié à celui de tous ceux 
qqi la compofent , & que leur bonheur . i 
dépend pour une grande partie de celui de . 
la fociété , les hommes feroient naturel- . 
lement portés à la vertu , s’ils compre- 
noieot cette propofition, s’ils n’étoient ; 
entraînés par - un défaut die petfeélion à , 
préférer fouvent, le , ^ien imagiiiairê au ^ 
bien réel. 

D’où nous déduifons , qu’abftraftion 
faîte de Ictre fu'prêmé les créatures 
pourront faire du bien 8c du mal , fi nous ‘ 
entendons par bien les ai3:ions vertueu-' . 
fes y & par mal les actions vicieufes , dans,/’ 
le fens que- nous avons donné à ces mots : ' 
d’où il réfulte encore , que' dans ce Tehs-' 
là |es adions d’un .'athçe., conlid^i^ées, éti . 
elles-itxcraes , pourront être vertueufei 
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«m vicieures , comme celles de tout erre. 

Juti]u’à préfenc n )us n’avons parlé cjüe 
des ailioiis confiJérées relarivement à 
leurs effets ; & nous avons fait voir c|ue 
l’homme eft fulceprihle de deux états , 
l’im de féliciré , l’autre d’infélicité. Qu’il 
en eft de même pour toute foci. té & pour 
le genre humain. £t qu’appellant ce qui 
contribue à ce bonheur vertu , & qui 
produit un effet contraire vice ^ la vertu 
& le vice font efTentieilement diftinfts 
entr’eujf. 

Mais comme les hommes font des êtres 
intelligens , & que c’eft l’intelligence feule 
qui leur peut faire connoître la différence 
entre le bonheur & le malheur , & confé- 
quemment entre la vertu & le vice , il 
s'enfuit que les allions des hommes ne 
pourront être vertueufes par rapport- à 
eux-mêmes , qu’autant quelle^ auront été 
rendues telles par l’intelligence : & que 
puifque l’intelligence détermine les aftions 
vers la vertu ou le vice , ces actions ne 
feront vertueufes ou vicieufes , par rap- 
port aux agens, qu’autant que la cou- 
noilfance & la volonté les y détermi- 
neront. ' 

Les hommes cependant ne fe forment 
que rarement des idées vraies de leur bon- 
heur , & par un défaut de perfecHon ils 
cinbrairent fouvent l’imaginaire pour le 
réel , ainfi que la fociétc ne pourcoiL 
Tome Z/4 I 
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qii erre malheareufe , fi chacun fuiroît 
les propres idées } c’eft-à-dire , fi on 
laifioic juger à un chacun ce qui fait le 
bonheur de la fociécé', pour agir en con- 
féquence. Cette confidération a donné 
lieu aux loix civiles. 

Mais comme il eft des adions journa- 
lières , & que la juflice civile n*eft pas 
toujours à meme de connoitre les adions 
des citoyens ; & que d’ailleurs les fouve- 
rains font dans le cas de ceux qui de- 
vroient être pouffés par les idées juftes 
fur leur propre bonheur & fur celui du 
genre humain j il fuit de là que malgré 
les loix civiles , il manqueroit encore 
beaucoup aux fociétés i & que par les 
raifons que nous avons données, il man- 
queroit beaucoup aulîî à la fociété du 
genre humain , fi dans ces cas chacun 
agifibit en conféquence. des idées , qu’il 
forme fur fon propre bonheur , & fur ce- 
lui du genre humain. L’expérience ne 
prouve que trop que les hommes préfe- 
. rent fouvent le bien imaginaire au réel,. 
& non pas moins fout^ent le leur particu- 
lier au public. 

Or, puifque les hommes^ par un dé- 
faut de perfeétion , font fouvent entraî- 
nés à porter un jugement faux fur leur 
propre bonheur ; & que par la même rai- 
îbn , ils ne remarquent pas la liaifon in- 
4if|>e'oiable de leur propre bonheui: avec 
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Celui des autres créatures , ni leur devoir 
à concourir au bien du tout & de les par- 
ties ; la cjuelHon eft de favoir , fi d’un 
autre côté les hommes ne peuvent être 
induits à fixer leur attention uir ce qui les 
peut rendre heureux ou malheureux , 8c 
a reconnoître qu’ils font dans une obli- 
gation indifpenlàble d’avancer non-feule- 
ment leur propre bonheur , mais même 
celui de toute autre créaturt i de manière 
que leur bonheur ou malheur ne fera ja- 
mais qu’en raifon de ce qu’ils auront con- 
tribué au bonheur ou au malheur public. 
La caufe qui produit cet effet eft appellée 
droit naturel. 

Trois principes peuvent conduire aur 
réglés de ce droit ; premièrement on peut 
être conduit par un principe de crainte. Se- 
condement par un principe d’amour. En 
troificme lieu par ces deux principes a la 
fois , uniquement confidérés en eux- 
mênies. 

Si le principe craintif fervoit de réglé i 
nos aélions , c’eft-à-dirc , fi nous ne fai- 
fions du bien que pour qu’il ne nous ar- 
rivât pas du mal , la défiance bouleverferoit 
toute la fociété , homo homini lupus , 
comme dit Hobbes. Le principe craintif 
ell: nécelTaire mais ne fufiic pas. C’eft ici 
où Hobbes s’eft perdu. En effet, les hom- 
mes ne cheicheroient qu’à ô;;er du chemin 


Digitized by Google 



r H O M M E 

ces objets de crainte : & il o’y auroit pomt 
de fin aux armes. 

Si le principe d’amour fers'oit de réglé 
à nos allions , c’cft-â dire , fi nous fai- 
fions du bien dans une attente qu’on 
nous r'j'ndît la pareille , tout excellent 
qu’il eft , il ne ferviroit qu’à donner des 
armes aux raéchans. Car le fondement de 
mon attente étant un pareil jugement des 
autres à mon égard , I expérience me 
prouveroit bientôt que je me fuis trompé» 
puifque le défaut de perfeélion dans l’hom- 
me lui voile toujours cette ncceffite de 
faire du bien aux autres » pour fe rendre 
heureux loi-mème. Le principe d amour 
eft: nécefiaire , mais ne (ulïit pas. 

*Le principe d’amour eft nécefiaire , par- 
ce que je ne puis attendre du bien de ce- 
lui , à qui je n’en fais pas. Le principe 
craintif eft nécelfaire , pour me garantir 
de ceux qui ne reconnoîtroient pas le pre- 
mier principe. Mais comme je ne puis ja- 
mais être sûr qu’un homme porte un bon 
jugement à cet égard, il faudroit toujours 
me conduire par le principe craintif > 3c 
tous les hommes en devroient faire de 
même , ainfi que ces deux principes , 
unis par eux-mêmes , ne futfifanr pas , ni 
l’un des deux féparement , il faut une au- 
tre caufe encore, qui porte l’homme a 
fixer Ton attention fur Ton propre bon- 
lieu; } & qui lui fafle fentit l’obligarîon 
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indïfp en fable où il eft de contribaer*aa 
bonheur de coure crëarure en particulicrj 
& du i;enre humain en général. 

L’idée d’un être foiiverain , dont les 
créatures dépendent , donne le véritable 
principe , le re^pedt pour fon créateur ; & 
ce principe emporte en même tems le 
principe d’amour & le principe craintif. H 
contient les bons & les niéchans. Les pre- 
miers font induits à ce cjui les peut rendre 
véritablement hcurcaij les autres y fout 
forcés. 

Nous déduirons de la nature de cet 
être -, q l’en produifant lés créatures , ,il a 
eu entr’autres leur propre bonheur en 
vue -y & non-feulement leur propre bon- 
heur en particulier , mais le bonheur du 
genre humain en général. Ce but, ainfi 
confidéré en foi- meme , n’a cependant 
pas allez de force eiTCore pour déterminer 
des créatures , qui font trés-fouvent por- 
tées vers le bien préfent & imaginaire , & 
qui ne voient pas la liaifon de leur propre 
bonheur avec celui des autres créatures. H 
faut qu'elles fe Tentent abfolument obli- 
gées à fixer leur attention fur leur propre 
bonheur, & fut la liaifon qu’il a avec ce- 
lui des autres, & enfin , qu’elles fe Ten- 
tent indifpenfablemcnt obligées à recher- 
cher leur propre félicité , & à contribuer 
à celle des autres. Or , ceci ne peut avoir 
lieu , à moins qu'on ne foit peifuadc - 

Il ‘ 
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qu’un être , de qui on dépend , peut & 
veut récompenfer ou punir celles , qui 
auront contribué à Ton but , ou qui s’en 
feront éloignées j d’où il fuit que la per- 
fuafion d’une divinité ell aufli elTentielle 
aü dioii naturel , que ce droit eid elTentiel 
à la conviéiion d’une divinité. 

L’idée de la bonté de cet être , qu’il 
l’a manifedée par notre produéiion , fuffit 
fans doute pour nous inciter à mériter 
cette bonté , puifque celui , qui a eu cette 
bonté , ed dans la puilfance de nous faire 

f )lus de bien encore ; & comme rien ne 
imite fa toute- puilfance , ni fa bonté , fi 
nous contribuons de notre pouvoir à fon 
tut, nous avons de ce côté- là une folidc 
cfpérance, qui fuflSroit pour porter les 
hommes à fe comporter félon la volonté 
divine \ fi d’un autre côté il n’y avoit des 
biens prélens & imaginaires, qui ne l'en 
détournalfent. 

Mais comme tien n’oblige cet être â 
avoir des égards pour des créatures , qui 
ne luivent pas la volonté, cet être lu- 
prême pourra les traiter félon fon plaifir ; 
& puifqu’il y a une différence réelle entre 
ceux qui font fa volonté & ceux qui ne 
la font pas , U faudra auffi une diftérence 
réelle entre les traitemens de ceux qui 
auront bien ou mal fait. Puifqu’ii y a donc 
une raifon fuffi Tante pour les différens 
traiieoiens, la judice de l’être fupreme ne 
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|>enr)e£tra pas qu’il ne puni/Te <rux qui 
auront fait contre fa volonté ; & qu’il ne 
donne un plus grand degré de bonheur à 
ceux qui auront contribué à Ton but. 

Mais, dira-t-on, tout ce que vous 
dites là ne prouve pas (i Dieu veut & peut 
nous obliger avec droit \ c’cft-à-dire , 
s’il en a le pouvoir ou le droit aulTi-biea 
qu*il en a la pnilfancc & la volonté. II * 
faut , dita-t-on , pour qu'un être ait le 
pouvoir d’obliger indirpenfablemenc un 
autre 5 que celui-ci ait loumis fa volonté 
au premier, de pleine liberté. Or, puif- 
qu’il n’eft pas prouvé que les hommes 
aient fait cela à l’égard de Dieu , il n’eft 

f >as prouvé audi que Dieu ait le droit de 
es obliger. Je fais , pourfuivra-t-on , tout 
ce que vpus.pouvez dire fur ce fujet. Vous 
direz entr-autre que Dieu , ,ne voulant 
que le bonheur de fes créatures , & fes 
créatures le fouhaitant de même , il faut 

Î iréfumer un confentement , par lequel 
es créatures fe foumettent au libre arbi- 
tre de Dieu. Je fens , ajoutera- 1 on , toute 
laiforce de cet argument , & toute l’uti- 
lité que les moraliftes en tirent; mais ce 
confentement, fuppofant dans celui qui 
le donne un droit de le refufer , vous n'a- 
vancez de rien , puifque vous faites dé- 
pendre ainfî le droit de Dieu fur fts créa- 
tures de celles-ci. Je nie outre cela qu’on 
puilfe préfumer ce confentement , parce 

1 4 
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par rapport à leurs agens , & détermi- 
ner ce cjui ert: vertu réelle 8c vice réel. 

Dieu veut que nous préférions l'état de 
félicité à celui d’infélicité ; or, puifqiie 
l'ade de préférer efl un attribut de l'in- 
telligence , il s'enfuit que Dieu imputera 
l’aélion à l'agent , félon que Ton intel- 
ligence aura pu ou dû choifirla vertu i & 
que la conformité ou non conformité de 
l’aclion à la volonté divine n’entrera pour 
rien dans l’imputation. 

D'où nous concluons , en appliquant 
l’aélion non pas à fon effet mais à Ton 
agent, que l'homme vertueux ell celui , 
qui fléchit ro ijoursfa volonté félon l'idée 

Î iu’il a de la volonté divine , dans la per- 
uafîon qu’il y efl iniifpenfablement obli- 
gé par cet être. Et que l’homme vicieux 
eft celui , qui dirige fa volonté , contre 
l’idée qu’il a de la volonté divine , mai- 
gri la perfuafion qu’il a d’y être indifpen- 
lablement obligé. 

D’où il fuit que la co nvidion de l'exif- 
tence d’un Être fuprême, la perfuafion 
que cet Etre nous a impofé & a eu, droit 
de nous impofer une loi, font les fonde- 
niens du droit naturel, auquel l’homme 
efl fujet ; ainfl que le principe du droit 
naturel , non pas uniquement confîdéré 
par rapport aux effets , mais au/fi aux . 
agens , fera la volonté de l’Etre fuprême, 
feioû laquelle nous devons Tc!;ler U nô- 
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tre , pour tendre au bonheur dd geflfd , 
humain , de toute fociété , de tout par- 
ticulier , & de nous-mêmes, dans la per- 
fuafion <jue nous y femmes indifpenfa- 
bleraent obligés par cet Etre. 

Il paroît donc par ce que nous venons 
de dire , que puifqu’il n’eft pas prouvé 
que l’ame des animaux foit d’une même 
nature Sc fous la meme obligation que 
celle des hommes, il n’eft pas prouvé aufîi 
que s’ils ont une loi naturelle , cette loi 
foit la même que celle qui a lieu pour les 
hommes. La crainte feule en fait peut-être 
le fondement. 

Mais quand même rcxpérience indî- 
queroit dans les animaux certains remords 
& autres eftets , que nous attribuons à 
l’intelligence ; quand même encore ces 
effets partiroient d’un principe intellec- 
tuel , femblable au nôtre , & deué des mê- 
mes facultés mais feulement bornées , ils 
n’én feront pas pour cela plus fujets à la 
même loi naturelle. Les animaux indi- 
quent certains remords, donc ils ont une 
loi naturelle comme nous. C’eft comme 
une perfonne qui diroit , mon jardinier 
calcule , Bernouilli calcule , donc tous 
deux font également verfé dans les ma- 
thématiques. 

Après avoir démontré qu’un Etre fu- 
prême exifte , que de fon exiftence même 
découle l'obligation indifpenfable , fous 
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laquelle nous femmes , de régler notre vo- 
lonté fur celle de cet Etre; & par confé- 
guent aufTi que le culte eft inféparable de 
la conviclion de cette exigence , prou- 
vons préfentement que c eft la plus grande 
folie , & la plus grande imprudence , de 
ne pas agir comme s’il y avoit un Etre 
fupreme , quoiqu’il feroit douteux que 
tel Etre exiftâr. Jamais on ne s’eft avifc 
de poufler la négative à ce fujet plus loin 
qu’à l’incertitude. Je pofe donc que notre 
entendement efl; lî borné , que notre igno- 
rance ell il profonde / que nous fommes 
lî peu éclairés fur ce qui exifte , que nous 
ne pouvons favoir s'il y a un Dieu , ou 
s’il n’y en a pas : & que quand même nous 
pourrions venir juic|ues-ià , il nous ell 
impoflible de connoitre ce qu'il eft, ce 
qu’il veut , çt qui lui convient , ou ne 
lui convient pas. Quelle influence cette 
incertitude devra- t-elle avoir fur notre 
conduire -? 

Que deviendroient les créatures fi le 
inonde étoit athée 1 Point de guerre de 
religion , il eft vrai , mais le tout ne léroic 
' rempli que d’un brigandage continuel. 
Toute la terre ne retentiroit que d’afFreur 
gémifiemens , & tous les réduits ne fe- 
roieiit que de coupe gorges. Chacun 
feroit un Alexandre.Spurds à tout cequ'infi 
pire le refpeél envers un Etre fuprême, 
uniquement livrés aux^çorfeils fponuués 

1 i 
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vers nous-mêmes , & à la perfuafion , que . 
nous devons mutuellement chercher à 
nous rendre réciproquement heureux. 
Cette connoilTance dcracinetoit toutes les 
guerres , formeroir les fociétcs les plus 
liées , fi les pallions ne robfcurcilToient 
pas; & fi les hommes , pour s’y livrer, 
ne cherchoient pas à étouffer ce que la 
connoilfance d’une divinité leur impofe. 
Point de traités violés , point de fermens 
rompus ; point d’invafions perfides; on ne 
donneroit pas prile à un Hobbes de dire 
homo homini lupus : & à un Boileau de 
chanter. 

Endurcis-toi le coeur. Sois arahe , cor faire , 
Injuflty violent y fans foi, double, faujfaire. 

JNe va point fottement faire le généreux. 
Engraijfe-toi, mon fils , du Juc des malheureux ; 

Et trompant de Colbert la prudence importune. 

Va par tes cuautés mériter la fortune. 

On verroit les homfnes , réglant leur 
volotué fur celle .du créateur , infpirés 
d’un amour réciproque , & par un con- 
cours au mutuel Donheur , s’élèvera tout 
ce que la vie préfente peut donner de doux 
& d’agréable : agrément & douceur qu’ac- 
compagne une lolide efpérance de devenir 
plus heureux encore apres cette vie , & 
dont lapolTeinoo du bonheur aéluel nous 
itiTure. 
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Qu’aprés cela un athée vienne nous 
étaler fes vertus , nous conter Tes bonnes 
mœurs, & combattre la religion; tous fes 
iiifcours ne feront qu’en pute perte pour 
lui.-Qui drefle dans fon cœur des autels 
au hafard , eft né pour adorer fes penchans, 
& non pour fcntir la force de la vertu. 

Si la faufle connoinance d’une divinité 
fait voir deschofes, qui la démentent, 
l’athéifme , qui l’emporte , n’en fera pas 
pour cela moins pernicieux. Qu’on juge 
après cela de quel bonheur le monde athée 
ctt fufceptible ; & s’il eft égal pour notre 
repos qu'il y ait un Dieu, ou qu’il n’y en 
ait pas. 

Nous avons vu les conféquences d’une 
divinité , ajoutons à nos démonftrations 
les confidérations fuivanres , qui font 
autant de preuves de la folie de ceux , qui 
ont le malheur de raifonner ainfi. L’exif- 
tence pofée ; 

r®. Dieu eft jufte & bon, Ainfi notre 
efpérance & notre crainte ne doivent pas 
uniquement porter fur la vie dans ce 
monde , mais nous pouvons nous flatter 
avec raifon, que celui, qui a eu la bonté 
de nous donner l’exiftence , nous accor- 
dera encore fes faveurs après çette vie , fi 
nqus ne nous en rendons pas indignes^ 
& nous devons appréhender tout de fa 
jufte' indignation , u no^is la provoquons 
fur nous. 
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1%. Si nous regardons Dieu comme no- 
tre pere , & notre tuteur, qu’cft-ce qui 
nous importe plus que la certitude de Ion 
cxiftence, &du foin qu’il veut bien avoir 
pour notre bonheur, (i nous ne nous en 
éloignons pas nous-mêmes / 

3*. Qui mettroit au rang des fagcs un 
xitoyen , à qui on diroit , votre prince 
vous promet toutes fortes de biens , tant 
pour le préfent que pour l’avenir , fi feu- 
lement vous obfcrvez fes loix , qui ne 
tendent qu’à votre propre bonheur i & 
qui vous menace en même tems de toutes 
les peines imaginables , fi vous ne les 
fuivez pas, & qui a encore la puiffance , 
la volonté , & le droit de vous traiter de 
ces deux maniérés oppofées : qui met- 
troit , dis-je , au rang des fages celui 
qui répondroit , il efi égal pour mon repos 
que ce prince exifte ou n'exiftepas ? Ne fe- 
roit-ce pas le comble de la folie , fi par 
l’exiftence de cet Etre , & par une entière 
réfignation à fa volonté, il pouvoir s’af- 
fûter d’un bonheur éternel ? Ne feroit-ce 
pas le comble de la folie, fi fans aucun 
examen , il traitoit toutes les preuves , 
qui démontrent la vérité de cette exif- 
tence de chimères 5 & s’il ne cefloit de 
élire; quelle folie de tant fe tourmenter 
pour ce qu’il eft.^impolfiblc de connoître, 
& ce qui nous rendroit pas plus heureux 
quand nousen viendrions à bouc. 
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4®. Ne nous importe -t-il pas de fa- 
voir • fi nous vivons fous des loix civi- 
les i & ne nous impottc-t-il pas davan- 
tage de favoir s’il y a des loix naturelles , 
un légifiateur , juge de toutes nos allions î 
Si nous ne voulons pas recherchet cette 
vérité , c’eft volontairement que nous 
fermons les yeux , & notre ignorance ne 
pourra que nous rendre d’autant plus cou- 
paWes, Que doit-on attendre de cette 
négligence , fi cet Etre exifte ; & que rif- 
quoDS-nous par notre prudence^s’il n’exifte 
pas? Argument ancien , mais que le card. 
de Polignac propofe tout récemment avec 
toute l’élegance poffible , dans fon Anti~ 
Lucretius f l. i. v. lot. 1031. 

. fi , O'c. 

5®, La convidion , qu’un Dieu exifte , 
ne nous foutient pas feulement dans les 
adverfités , mais fans elle rien ne peut 
nous délivrer de la crainte de la mort : 
^ crainte , qui change les charmes de la 
vie en profonde triftefle. Que peut at- 
tendre celui , qui refufe de connoîcre un 
Etre fuprême , qui confond l’ame avec le 
niécanifme du corps , & qui détruit par- 
la, l’un avec l’autre? Que peut-il atten- 
dre, dis-je , C\ ce n’eft de retourner à un 
néant , qui lui fait horreur i Là où un 
autre , aflùré par une folide & douce 
cfpérance , attend tranquillement l’heure 
4 e fa mort , pour goûter avec plus d’agré- 
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ment les fruits , que la bonté de fon créa- 
teur lui offre. 

A ces obfervations , qui regardent tout 
homme , quand même il ne feroit que 
lui feul fur la terre , nous en pourrions 
ajouter d’autres , qui le concernent en 
tant que membre d’une fociété. La ç»er- 
fuafîon de l'exiftence d’un-Ltre fupreme 
& celle de fa volonté , font , comme nous ' 
l'avons ru , l'unique fondement du droit 
naturel , qui tend au bonheur du genre 
humain. Cette perfuafion feule peut faire 
de véritables philofophes , qui en travail- 
lant pour leur propre bonheur & celui des 
, autres créatures , raépriferont les adver- 
fites , & en feront ufage pour n’être pas 
indignes de la clémence divine. On peut 
voir fur ceci monfieur Butler , dans la def. 
de la relig. nat. & rev. t. 4. fage & fuiv. 

Quel aveuglement , pour ne rien dire 
de plus , d’ofer affirmer fans aucune héli- 
tation , que l’exiftence d’un Etre fuprême 
ne prouve pas plus la néceffité d’un culte 
que toutautre. L’exiftence d’un Etre éter- 
nel , infiniment bon , puiffant, & fage , 
iur.épendant > enfin i’cxifîence d’un Etre 
parfait , qui nous a produit en vertu 
d’une extrême bonté , ne doit pas inci- 
ter l'homme au culte i c’ed à-dire , à la 
véritable connoiffance de cet Etre, à un 
amour finccre , à une vénération & à 
l'cxaéle obéiftance de fes loix ? Cet Etre ' 


DIgilized by Google 



^f.9 L* H O >t E 

nous combleroic de biens , & nous ne de- 
vrions pas leulemcnt en montrer notre 
reçonnoifl’ance ? Malgré ce mépris vous 
exiliez & vous ne lui devez rien , ingrat ? 
Qiioi , ce n'efk que pour U théorie que 
vous devez être pecfuadé de cette impor- 
tante vérité , là où toutes les fciences 
font vaines , fi elles font fans pratique. 
On pourra ravoir qu'un Dieu e(i } on 
pourra déduire de la relation entre cet 
ttrc & fes créatures ce qu‘il veut de nous j 
&,nous pourrions vivre comme s’il n’é- 
^it pas , & comme lî le hafard nous avoir 
ûj.t naître } 

J1 fuffit à un fagc pour être heureux & 
content , que tout ce qu’il voit , que fon 
cfprit même & les raiConnernens le mè- 
nent à un être intelligent, qui exifte par 
fa propre iwture , dont la lagelfe , puif- 
fance , bonté, &c. fe font voir fous fes 
pas. Porté d'amour , de refpeét , & de 
rcçonnoilîance envers ce bienfaiteur , la 
contemplation de fes vertus fera Ion plai- 
fir., 6c le délit de lui plaire , la douceur 
& le repos de fa vie. 

Il eft donc démontré , que l’homme , 
doué d'un principe intelleéîuel , qui lui 
donne le pouvoir de préférer tel état à tel 
autre, fur les idées qu'il s'en foime, 6c 
qui n'ell pas détenniné par l’action d’un 
relfort , poids, &c. n’èrt pas une limple 
machine , mais un être fins ^ue machine : 


Oigitized by Google 



JlUiî QUE MacHINB, ht 

«ue toutes les conféquences , qu’on dé- 
duit de la matérialité de l’ame humaine , 
font faulTes par elles-mêmes , & qu'elles 
ne découlent pas de cette hypothefe. 
Qu’un Etre fupréme , abfolument par- 
fait , dont tout dépend , & donc tout 
eft gouverné exilée i Sc que l’homme en 
particulier efl; tenu à une loi , félon la- 
quelle cet Etre fupréme veut qu’il réglé 
la conduite, 

FinifTons par une réflexion fur la force 
des expériences. Je demande à tous ces ob- 
fervaceurs , expérimentateurs , quicroieut 
que rien ne cede à leur fcapel, microfcope, ^ 
bilance , &c. & que leur adrefle peut dé- 
couvrir toutes les merveilles de la nature, . 
je leur demande, dis- je , fur quoi ils fe 
fondent dans leurs expériences, Qu’efl-ce 
qui lui fait ajouter foi à leurs obfervations, 
sHl n’admettent d’être fouverain , intel- 
ligent ; je dis plus , s’ils n’admettent dans 
cet être une extrême bonté pour Tes créa- 
tures ? Sans ce fondement ils ne pourront 
jamais prouver que leurs expériences ont 
été faites exaélement ; jamais ils ne pour- 
ront en faire un rapport fur un objet tout 
pareil. Car qui ne lait que les raifonnemens 
analogiques ont l'exiftence d’un tel être 
pour fondement. Comment lavent - ils 
ces mtilieurs toujours & uniquement ap- 

Î myés lur leur bâton’de l’expérience; que 
e verre, qui grofliroii lo fois plus les 
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objets , que ne le fait àprélein le plus fin 
Riicrofcope , ne leur clcmontrera pas de- 
main ce, qu’ils niént aujourd’hui -, & ne leur 
fera nier après demain , ce que le jourd’au- 
pa'ravant iis ont prouvé par mille expérien- 
ces. Tous les livres de phy/ique , d ana- 
tomie , de médecine , en attelieni la pof* 
fibiiiié. Ne travaille- t-on pas actuellement 
â Paris à faite tomber le lylUme newto- 
nien fur la gravité. Les découvertes de M. 
Tremble^ ne tenverlent , ou du moins n’é- 
branlent-elles pas le fyftcme de la généra- 
tion? Qu’eft-ce que l’éledricité n'orfte pas 
tous les jours de contradidoirc ? Qu'on 
s’en remette apres cela uniquement aux 
«bfervations. Je ne veux pas , par ce que 
je viens de dire , jeter un mépris fur les 
expériences i j’en reconnais la valeur, j'en 
avoue la nécelfité , mais aufli n’a-t-on pas 
befoin de faire un long difeours pour mon- * 
trer , que les expériences ne font que dé- 
voiler la vérité , & que c'efl: la fagacité 
qui la découvre. Sans l’art de raifonner, 
Ne'vvton , Boj/le s'Gru'vefinde , n'auroient 
pas fait grand chofe de leurs expériences. 

On voit par- là que celui , qui n’a que le 
bâton de l’expérience pour guide , ne peut 
qu’etre un miférable boiteux. 
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Quam mifera Animaliiim fuperbiflîmi origo. 
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SYSTEME 

D’ É P I C U R E: 


I. 

X-i s Q.U E je lis dans Virgile* 
Ceorg. L. z. 

Telix qui potuit rtrum cognofiere caufss ! 

je demande , quis potuit ? Non , les ailes 
de notre génie ne peuvent nous élever 
jufqu’à la connoiflance des caiifes. Le 
plus ignorant des hommes eft anfli éclairé 
a cet égard , que le plus grand philôlbphe, 
'Nous voyons tous les objets , tout ce qui 
fe pafle dans Tunivers, comme une belle 
décoration d’opéra , dont nous n’appcr- 
cevons ni les cordes , ni les contre-poids. 
Dans tous les corps > comme dans le nôsre, 
les premiers relTorfs nous font cachés , 
& le feront vraifemblablement toujours. 
11 eft facile de fe confoler d’êtres privés 
d’une fcience qui ne nous rendroit, ni 
«yeilleuis , ni plus heureux. 
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II.. 

Je ne puis voie ces enfans qui avec 
une pipe & du favon battu dans de l’eau , 
s’amufent à faire ces belles veflles colo- 
rées , que le fouffle dilate fi prodigieufe- 
ment, fans les comparer à la nature. Il 
me femble qu’elle prend comme eux , fans 
y fonget , les moyens les plus fimples pour 
opérer. Il efl: vrai qu’elle ne fe met pas 
plus en dépenfe , pour donner à la terre 
un prince qui doit la faire trembler, que 
pour faite éclore l’herbe qu’on foule aux 
pieds. Un peu de boue , une goutte de 
morve, forment rhomment& l’infecle ; 8c 
la plus petite portion de mouvement a fuffi 
pour faire jouer la machine du monde. 

I I I. 

Les merveilles de cous les régnés , com- 
me parlent les chymiftes , toutes ces 
chofes que nous admirons , qui nous éton- 
nent Il fort , ont été produites , pour ainfi 
dire, à^peu près par le même mélange 
d’eau 8c de favon, 8c comme par la/pipe de 
nos enfans. 

I V. 

Comment prendre lu nature fur le fait} 
Elle ne s’y cft jamais prife elle-même. . 

. Dénuée 
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Dénuée de connoiflance S( de fentimenr; 
elle fait de la foie , comme le bourgeois 
tilhomme fait de la profe , fans le favoir : 
au/Ii aveugle, lorfi'iu’elle doane la vie,, 
qu'innocente lorfqu’elle la détruit. / 

V. 


Les phyficiens regardent l’air , comme 
le cahos univerfel de tous les corps. Oa 
peut dire qu’il n’eft prefque qu’une eau 
iine , dans laquelle ils nagent, tant qu'ils 
font plus légers qu’elle. Lorfque le fou- 
tien de cette eau ; çe relfort inconnu par 
lequel nous vivons , & qui conllitue , ou 
,eft lui-mémCi l’air proprement dit . lors: 
.dis-je, que ce reflort n’a plus la force 
de porter les graines difperfées dans toute 
l’atnmofphere , elles tombent fur la terre 
-par leur propre poids i ou elles font jetées 
- çà & là par les vents /ur la furface. là 
.toutes ces productions végéttales ,, qui 
couvrent; fouvent tout-à-coup les foi^és , 
vies murailles , les marais, -les eaux crou- 
.piçs ? qui étoient , il y a peu Üe tems, 
.fans herbe & fans verdure. 


V I. 

' Qile de chenilles & autres in feétes vien- 
nent àuffi quelquefois manger les arbres 
en fleur, & fondre fur nos jardins! D’oii 
viennent- ils , fi çe D’eft de l’air ? <•* 

Tome III, h; 
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V I I.l 

" Il y a donc dans l’air des graines où 
feraencês , tant ani^iales , que végétales i 
il y en a eu , & il-y en aura toujours. 
Chaque individu attire à foi celles de Ton 
’erpece , ou celles qui lui font propres , 
à moins qu’on aime mieux que ces fe- 
mences aillent chercher les corps , où elles 
'peuvent mûrir , germer, & fe développer, 

VI M. - ^ 

'"\Leur première matrice a donc été l’air ■, 

‘ dont la chaleur commence â les préparer. 
Elles fe vivifient davantage dans leur fécon- 
dé matrice , j’entends les vaifl'eaux fper- 
matiques , les tefticules les véficulcs fémi- 
nales ; & cela , par les chaleurs , les frotte- 
jnens la ftagnation d'un grand nombre 
<d’annécsj/bàr on fait que ce n’eftqu’à l’âge 
de puberté, & par conféquent apres une 
■longue digeiii on dans^le corps du mâle, 
que les femences virilcs’devienneni propres 
àla génération^ Leur troifieme & derniere 
matrice , eft celle de la femelle , où l’oeuf 
.fécondé, defeendu de l’ovaire par les 
trompes de Failope ell en quelque forte 
intérieurement couvé, & où il prend fa** 
pjlement racine, . / 
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I X. 

' Les mêmes fcmences qui produifent 
tant de fortes à* animalcules ^ dans les flui- 
des expofés à l’air, & qui paflent auflî 
aifément dans le mâle^ par les organeà 
de la refpiration & de la déglutition ; que 
du mâle, fous une forme enfin vifible , 
dans la femelle , pat le vagin ; ces fe- 
mences , dis-je, qui s’implantent & ger- 
ment avec tant de facilite dans {'utérus^ 
fuppofent-elles qu’il y eut toujours des 
hommes , des hommes faits , & de l’un , 
& de l’autré fexe i 

X. 

Si les hommes n’ont pas toujours exiflé, 
tels que nous les voyons aujourd'hui, (ehl 
le moyen de croire qu’ils foient venus au 
monde, grands, comme pere & mcre , 
& fort en état de procréer leurs fembla- 
bles !) il faut que la terre ait fervi A'uterus 
à l’homme ; qu'elle ait ouvert fon fein 
aux germes humains , déjà préparés pour 
■que ce fuperbe animal, pofées certaines 
ioix , en pût éclore.4 Pourquoi, je vous 
le demande, Anti-Épicuriens modernes , 
pourquoi la terre , cette commune mere & 
nourrice de tous les corps.auroit elle refufé 
aux graines animales , ce qu’elle accorde 
aux végétaux les plus vils & les plus petni- 
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cicux ? Ils trouvent toujours Tes entrailles 
fécondes ; & cette matrice n’a rien au fond 
de plus furprenant cjue celle de la femme-, 

X I. 

. -r 

; . Mais la terre n’eft plus le berceau de 
l’humanité ! On ne la voit point produire 
d’hommes ! Ne lui reprochons point fa 
llérilité aéluelle j elle a fait fa portée de 
ce côté là. Une vieille poule ne pond plus ; 
une vielle femme ne fait plus d’enfan 5 |:t’efl: 
à-peu-prcs la réponfc que Lucrèce fait à cette 
objeétion. 

XII. 

/ 

.ff Je fens tout l’embarras que produit 
une pareille origine , 8c combien il eft 
difficile de l’éluder, -'"Mais comme on né 
peut fe tirer ici "d’une conjcdVure auffi 
nardie, que par d’autres , en voici que 
je fournées au jugement des philofophes. 

XIII. 

■% 

Les premières générations ont dû être 
fort imparfaites. Ici l’œfophage aura man- 
qué ; là l’eftomac , la vulve , les inteftins, 
&c. Il eft évident que les fculs animaux 
qui auront pu vivre , fe conferver , & per- 
pécuer leur efpece , auront été ceux qui fe 
î'etont trouvés munis de toutes les pieççÿ 
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uéceflaires à la génération , & auxquels en 
un mot aucune partie elTentielle n’aura 
manqué. Réciproquement ceux qui auront 
été privés de quelque partie d’une néceflîté 
abfolue, feront morts ou peu de tems après 
leur naüfance , ou du moins fans fe repro- 
duire. La perfecbion n’a pas plus été l’ou- 
vrage d’un jour pour la nature , que pour 
l’art. 

.XIV, 

J’ai vu cette ( i ) femme fans fexe , 
animal indéüniiîable , tout à fait châtre 
dans le feln nateinei. £lle n’avoic ni motte, 
ni cliroris , ni tettons, ni vulve , ni grandes 
Jevrcs , ni vagin , ni matrice, ni réglés j 
& en voici la preuve. Ou touchoit par 
l’anus la fonde introduite par l'uretre , le 
biftouri profondément introduit à l’en- 
droit o à ell toujours la grande fente dans 
les femmes , ne perçoit que des grailTes 
& des chairs peu valculeufes , qui don- 
noienr peu de fang ; il fallut renoncer 
au projet de lui faire une vulve , & la 
démarier après dix ans de mariage avec 
un payfan auill iinbécille quelle, qui n’é- 
tant point au fait, n’avoit eu garde d'inf- 
truire fa femme de ce qui lui manquoit. 
Il croyoit bonnemen' que la voie des fel- 
les étoit celle de la génération , & il agif- 

On en a déjà parlé dans V Homme Machinai 

K 3 - 
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foit en conféquence , aimant fort fa fem- 
me qui l’aimoîc auflî beaucoup , & étoit 
très tachée que fon fccret eût été décou- 
rerc. M. le conte d’Erouville, lieutenant- 
général , tous les médecins & chirurgiens 
de Gand , ont vu cette femme manquée, 
& en ont drelTéun procès verbal.EUe étoit 
abfolument dépourvue de tout fentimenc 
du plaifir vénérien i on avoit beau cha- 
touiller le fiege du clitoris abfent, u 
n’en réfultoit aucune fenfation agréable. 

^ Sa gorge ne s’enfloit en aucun tems. 

X V. 

Or fi aujourd’hui même , la nature 
s’endort jufqu’à ce point j fi elle eft ca- 
pable d’une fi étonnante erreur . combien 
de femblables jeux ont- ils été autrefo^ 
plus fréquen ! Une diftraétion aufli 
confidérable , pour le dire ainfi , un ou- 
bli aufli fingulier, aulfi extraordinaire, 
tend , ce me femble , raifon de tous ceux 
où la nature a dû nécefiairement tomber 
dans ces tems réculés , dont les généra- 
tions étoient incertaines , {difficiles*, mal 
établies , & plutôt des eflais , que des 
coups de maître. 


XVI. 

^ar quelle infinité de combinaifons il a 
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fallu que la matière ait palTc , avant qutf 
d’arriver à celle-'là feule , de laquelle 
pouvoic réfulter un animal parfait ! Pac 
combien d’autres , avant que les géne^ra- 
tions foieut parvenues au’ point de pet-^ 
feclion quelles ont aujourd’hui! 

XVII. 

• 

Par une conféquepce,naturelIe , ceux li 
feuls auront eu la faculté de voir , d’en* 
tendre , Jkc. à qui d'heureufes combinai- 
fôns auront enfin donné des yeux & des 
oreilles exadement faits & placés comme 
les nôtres. 


X V I rr. 


/ Les élémens de la matière , I forcer 
/ de s'agiter & de fe mêlée entr’eux \ étatic' 
parvenus à faire des yeux , il a été audt 
impofGble de ne pas voir , que de ne pas 
fe voir dans un miroir , foit naturel , 
foie artificiel. L’œil s’eft trouve le miroic 


des objets , qui fou vent lui en fervent a’ 
leur tour. La nature n’a pas plus fongé .t 
faire l’œil pour voir , que l’eau , pouc ’ 
fervir de miroir à'ia fimple bergere. L’eati ' 
s’eft trouvée propc,e i renvoyer les images j 
la bergerc y a vu avec piailîr fon joli mi- 
nois. C’ell la penfée de l’auteur de l'Homma 
Machine. ^ 

K 4 
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_^N'y a-t-il pas eu un peintre , qui ne 
pouvant repréfcntcr à fon gré un cheval 
ccumant , léuflic admirablement , fit la 
plus belle écume, en jetant de dépit fon 
pinceau fur la toile / 

hafard va fouvtnt plus loin que la prudence» 

XX. 

Tout ce que les médecins & tes phyfi- 
ciens ont écrit fur l’ufage des parties des 
corps animés , m’a toujours paru fans fon- 
dement. Tous leurs raifonnenaens fur les 
caufes finales font fi frivoles , qu’il faut 
que Lucrèce ait été afifii mauvais phyfi- 
cien , que grand poefe , pour les réfuter 
aufii mal. 

XXI. 

y 

/ Les yeux fe font faits , comme la vue 
/ ou l’ouïe fe perd & fe recouvre i comme 
tel corps rcRéchit le fon , ou la lumière, 
li n'a pas fallu plus d’artifice dans la 
cônfirn.tion de l’œil , oude l’oreille, que 
d^ns la fabrique d’un écho. 

: XXII. 

I 

•s’il y a un grain de pouffiere dans le 
tanal d’Eufiachi , ou n’entend point i 
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les arteres de Ridley dans la rétine , gon- 
flées de fang , ont ufurpé une partie du 
fîege qui attend les rayojis de lumière , 
on'voit des mouches voler. Si le nerf op- 
tique efl: obftrué , les .yeux font clairs 8c 
ive voient point. Un rien dérange l’opti- 
que de la nature , qu'elle n’a par confé- 
quent pas trouvée tout d'un coup. ' 

XXIII. 

Les tâtonnemens de l’art pour imiter la 
nature , font juger des liens propres. 

XXIV. 

Tous les yeux, dit-on, font optique- 
ipenc faits, toutes les oreilles mathéma- 
tiquement ! Comment fait-on cela? Parce 
qu’on a obfervé la nature : on a été fort, 
étonné de voir Tes produdHons li égales , 
& même lî fupérimres à l’art : on n’a pu 
s>mpccher de lui fuppofer quelque, bue, 
ou des vues éclairées. La nature a donc 
été avant l'art , il s’eft formé fur Tes tra- 
ces j il en eft venu , comme un fils vient 
cl fa mere. Et un arrangement fortuit don- 
nant les memes privilèges , qu'on arran- 
gement fait exprès avec toute l’induilrie 
pollibie , a valu à cette commune mere, 
^n honneur que méritent les feules loix 
du mouvemeat, , ^ ^ 

K S 
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XXV. 

L’homme , cet animal curieux de tout^ 
aime mieux rendre le nœud qu’il veut dé- 
lier , plus indifloluble , que de ne pas 
accumuler queftions fur qucftions , dont 
lâ dc-rniere rend toujours le problème plus 
difficile. Si tous les corps font mus par Iç 
feu , qui lui donne fon mouvement? L'é- 
ther. Qui ic donne à l’éther ? a 

raifon j notre philofophie ne vaut pas 
mieux que celle des Indiens. 

XXVI. 

Prenons les chofes pour ce qu’elles nout 
fcmblent-, regardons tout autour de nous» 
cette circonfpedion n’eft pas fans plaifîr , 
le fpeélacle eft enchanteur j af!iftons-y , 
en l’admirant ; mais fans cette vaine dé- 
mangeaifon de tout concevoir ; fans être 
tourmentes par une curiofîté toujours fu-- 
jçrflue, quand les fens ne la partagent 
pas avec i’efprit. 

XXVII. 

' Comme, pofées certaines loix phyfî- 
qies , il n’étoit pas poffible que la mec 
n’eût fon flux & fon reflux , de meme cer- 
taines loix du mouvement ayant exifté 
filles oot foxmé des yeux qui ont yu» de» 
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oreilles qui onc entendu , des nerfs qui 
ont fend, une hnguc tu\tôt capable 5c 
tantôt incapable de parler , fuivant foa 
organifation j enfin elles ont fabriqué ie 
vifcere de la penfée. La nature a fait danÿ 
la machine de l’homme , une autre ma- 
chine qui s’eft trouvée propre à retenir 
les idées & à en faire de nouvelles , com- 
me dans la femme, cette matrice, qui 
d’une goutte de liqueur fait un enfant. 
Ayant fait , fans voir , des yeux qui 
voient , elle a. fait fans penfer , une ma- 
' chine qui penfe. Quand on voit un peu de 
ftîorve produire une créature vivante , 
pleine d’efprit & de beauté , A^apable de | 
s’élever au fublime du ftyle , des mœurs ^ 
de la volupté, peut-on être furpris qu’urt r ' 
peu de cervelle de plus ou de moins , j! 
Conftituc le génie , ou rimbécillité î. ji 

X X V 1 1 r. 

I^a faculté de penfer n’ayant pas une au* ^ f 
tfc fource i que celle de voir, d’entendre^ 
de parler de fe reproduire , je ne vois pa4 ; î 
quelle abfurdité il y auroit à faire venir ua ‘ | 
être intelligent d’une caufe aveugle. Coni- * 
bien d’enfans extrêmement fpirituels , 
dont les pore 5c mere font parfâitemfeût 
ftupides ôc imbécilles 1 

X X I X. ; - 

Mais, ô bon Dieu / Dans quels vils 

K f . ^ 
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Pour la détruire , il n’efl: pas befoin de re- 
courir au délire , d la fievre, à la rage , à 
tout miafme empoifonnc , introduit dans 
les veines par la plus petite forte d’ino- • 
culation i ‘ ‘ » 

Un peu de vin la trouble , un enfant la féduit.^ 

A force de raifon , on parvient à faire 
peu de cas de la raifon. C’eft un reflbrt 
qui fe détraque , comme un autre » & 
même plus facilement. 

; X X X 1 1. 

Tous les animaux , & l’homme par con- 
féqiienr, qu'aucun fage ne s’avifa jamais 
de fouftraire à leur catégorie , feroient-ils 
yéritablement fils de la terre, comme la* 
fable le dit des géans ? La mer couvrant 
p'eut-être originairement la furface de 
notre globe , n’auroii-elle point été elle- 
même le berceau flottant de tous les êtres 
éternellement enfermés dans fon fein ? 
C’elt le fyftême de fauteur de l'eliamed^' 
qui revient à peu-près .1 celui de Lucrèce; 
car toujours faudroit il que la mer , ab- ’ 
forbée par les portes de la terre, confumée 
peu à peu par la chaleur du folcil & le laps ‘ 
infini des tems , eût été forcée , en fe' re- ’ 
tirant, de laifler. l’œuf humain, comme ’ 
cBe jfeit quelquefois le poiflbn; à fcc fur- 
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le ri^rage. Moyennant quoi , fans autre 
incubation que: celle du foleil , l'homme 
& tout autre animal feroient forcis de leur 
coque, comme certains éclofent encore 
aujourd'hui dans les pays chauds , & com- 
me font aufli les poulets dans un fumier 
chaud pat l’art des phyficiens. 

XXXIII. 

Quoi qu'il en foit , il eft probable que 
lès animaux, entant que moins paifrics’ , 
que rhomme , auront pu être formés 
les premiers. Imitateurs les uns des au- 
tres , l'homme l'aura été d’eux j car tout 
leur rtgne n’eft, à dire vrai, qu’un com- 
pofé de différent finies plus ou moins 
adroits, à la tête de^uels Pope a mis 
Newton. La poftériorité de la naiffance » 
ou du développement de la ftruéiure 
contenue dans le germe de l’homme » 
n^auroic rien de fi furprenant. Par la rai-f 
fon qu’il faudroit plus de tems pour 
faire un homme , ou un animal doué 
de tous fes membres & de toutes Tes 
facultés. , que ^our en faire 'un im-' 
parfait & tronqué , il en faudroit au lit’ 
davantage pour donner l’être à un hothV 
me > que. pour faire éclore un animal. 

Oïl ne donne point ï'tlnténorité àt \si pro» 
duélion des brutes, pour expliquer la 
pcéçocitç de leur indioét,^ mais poüjç 
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rendre raifon de l’imperfedlion de leur 
cfpece. 

XXXIV. 

Il ne faut pas croire qu’il ait été im« 
polfible à un fœtus humain , forti d’un 
œuf enraciné dans la terre, de trouver 
les moyens de vivre. En quelque endroit 
de ce globe , & de quelque maniéré que 
la terre ait accouché de l’homme , les 
premiers ont dû fe nourrir de ce que la 
terre produifoit d’elle-mcme & fans cul- 
ture , comme le prouve la leéiure des plus 
anciens hiftoriens & naturaliftes. Croyez- 
vous que le premier nouveau-né ait trouvé 
un teton , ou un ruiifeau de lait tout piêc 
pour (a fubfîHance l 

XXXV. 

‘ t 

L’homme nourri des Aies vigoureux de 
la terre, durant tout fon état d’embryon, 
pouvoir être plus fort , plus robuAe qu’à 
préfent , qu’il ell énervé par une fuite 
inhnie de générations molles & déli- 
cates } en conféquence il pouvoir parti- 
ciper à la précocité de l’inAinéb animal ^ 

3 ui ne femble venir que de ce que le corps 
es animaux qui ont moins de tems à vivre* 
eft plutôt formé. D’ailleurs , pour join- 
dre des fecours étrangers aux relTource% 
propres à l’homme, les animaux, qui;, 
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loin ci’êtrefans picié , en ont fouyent mon- 
tré dans des fpeélacles barbares , plus que 
leurs ordonnateurs , auront pu lui pro- 
curer de meilleurs abris , que ceux où 
le hafard l’aura fait naître j le tranf 
porter , ainfî que leurs petits , en des 
lieux , où il y aura eu moins à fouffrir des 
injures de l’air. Peut-être même qu’émus 
de compaffion , à l’afpecl de tant d’em- 
barras & de langueurs , ils auront bien 
voulu prendre foin de l’allaiter, comme 
pliilieurs écrivains qui paroilfent dignes 
dé foi, alTurent que cela arrive quelque- 
fois en Pologne: je parle de ces ourfes 
charitables , qui après avoir enlevé, dit- 
on , des cnfans prefque nouveaux-nés , 
laifles fut une porte par une nourrice 
imprudente, les ont nourris & traités avec 
autant d’affedion & de bonté que leurs 
propres petits. Or tous ces foins paternels 
des animaux envers rbomme auront vral- 
femblablement duré, jufqu’à ce que celui-ci 
devenu plus grand & plus fort , ait pu 
fe traîner à leur exemple , fc retirer dans 
les bois , dans des troncs d’arbres creux, 
& vivre enfin d'herbes comme eux. J’ajoute 
qxie fi les hommes ont jamais vécu plus 
qu aujourd’hui, ce n’elt qu à cette conduite 
& à cecte nourriture qu’on peut raifonna- 
IHement attribuer uns û étonnante longée 
'•uité. 
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XXXVI. 




Ceci jette , il vrai , de nouvelles difficul- 
tés fur les moyens & la facilité de perpé- 
tuer l'efpece ; car fi tant d’hommes , û 
tant d’animaux ont eu une vie courte , 
pour avoir été j>rivés , ici d’une partie , 
fouvent double là; combien auront péri 
faute de fecours dont je viens d’indiquer 
la poffibilité ! Mais que deux, fur mille 
peut-être, fe fofenc confervés, & aient 
pu procréer leur femblable , c’efi: tout 
ce que je demande , foit dans l'hypo- 
thefe des générations fi difficiles à fe 
perfedionner , foit dans celle de ces en- 
fans de la terre qu’il eft difficile d’élever , 
fi impoffible même, quand on confidere 
que ceux d’aujourd’hui , auffi-tôt aban-^ 
cionnés que mis au monde, périroient 
tous vrailemblablement , ou prefque tous. 

XXXVII. 

Il eft cependant des faits certains qui 
nous apprennent qu’on peut faire par né- 
ceffité bien des chofes , que nos feuls 
ufages plus que la raifon même nous font 
croire abfolument impoflibles. L’auteur' 
du traité de l'ame en a fait la curieufe 
récolte. On voit que des entans lailTés 
alTcz jeunes dans un défert , pour avoir 
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perdu toute mémoire, & pour croire n*s- 
voir ni commencement, ni fin } ou éga- 
rés pendant bien des années dans des fo- 
rets inhabitées , à la fuite d’un naufrage ^ 
ont vécu des mêmes alimens cjue les bêtes,’ 
jfe font traînés , comme elles au lieu de 
marcher droits, & ne prononçoient que 
des fons inarticulés, plus ou moins hor- 
ribles, au lieu d’une prononciation dif- 
tinéte , félon ceux des animaux qu’ils' 
avoient machinalement ijnités. L'homme 
n’apporte point fa raifon en nailfant} 
il cft plus bête qu’aucun animal} mais 
plus heureufement organifé pour avoir 
de la mémoire & de la docilité , fi Ion 
inftind vient plus tard, ce n’eft que pour 
fe changer artez vîte en p^etUe ^aiibn ,^ 
(jui comme un corps bien nbttJtti, /ef;fôr- 
tifie peu-à-peu par la culture. LaiïTez cét 
inftinél: en friche, la chenille n’aura poinc^ 
l’honneur- de devenir papillon } l’homme 
oç fera qu'un animal, comme un aurre. 

t 

XXXVIII. 

Celui qui a regardé l’homme comme 
une plante , & n’en a guere clfcntielle- 
ment fait plus d’efiime que d’un chou , 
n’a pas plus fait de toit à cette belle 
efpece, que celui qui en a fait une pure 
machine. L'homme croît dans la marrice 
par végétation, & fon corps fe dérange & 
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e rétablit I comme une montre» foit pac 
le propres reflorts dont le jeu eft fouvent 
heureux , foit par l’art de ceux c^ui les con- 
noilTent , non en horlogers , { les anato- 
jniftes , } mais en phyficiens cby milles. 

XXXIX. 

Les animaux éclos d'un germe éternel, 
quel qu’il ait été, venus les premiers 
au monde , à force de fe mêler entr eux, 
ont, félon quelques philofophes , pro- 
duit ce beau monftre qn’on appelle hom- 
me : & celui-ci à fon tour par fon mé- 
langé avec les animaux auroit fait naitte 
les différens peuples de l’univers. On 
fait venir, dit un auteur qui a tout 
penfé & n’a pas tout dit^ les premiers 
rois de Dannemarck du commerce d'une 
chienne avec un homme j les Péguins /« 
vantent d'être ilTus d’un chien & dune 
femme Chinoife , quels débris d un vail- 
feau expofa dans leur pays : les premiers 
Chinois ont , dit-on , la même origine, 

XL. 

La différence frappante des phyfîono- 
jnies & des caraCleres des divers peuples, 
aura f it imaginer ces étranges congrès , 
& ces bigarres amalgames : Et en voyant- 
un homme d’efprit mis au monde par 
l'opération & le bon plaifir d’un^ fot , 
on aura cru que la génération de 
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me par les animaux n’avoit rien de plu* 
impoflible & de plus étonnant. 

- : X L I. 

Tant de philofophes ont fourenu l'opi- 
nion d’Epicure , que j’ai ofc mêler ma 
foible voix à la leur; comme eux au 
reile , je ne fais c)u’un fyltéme; ce qui 
nous montre dans quel abyme on s’en- 
gage , quand voulant percer la nuit des 
tems , on veut porter de préfomptueux 
regards fur ce qui ne leur offre aucune 
prife : car admettez la création, ou la 
rejetez, c’eft par tout le même myftereç 
par- tout la même iucompréhenfibilité. 
Comment s’eft formée cette terre que 
j’habite ? Eft-clle la feule planete habitée ? 
D’üù viens-je? Où fuis-je ! Quelle eft la 
nature de ce que je vois ? De tous ces 
brillans fantômes dont j’aime rillufion?' 
Etois-je , avant que de n’être point ? 
Serai-je, lorfque je ne ferai plus? Qiiel 
état a précédé le fentimenc de mon exif- 
tence ? Quel état fuivra la perte de ce fen- 
timent ? C’eft ce que les plus grands gé- 
nies ne fauront jamais; ils battront philo- 
fophiquement la campagne, ( i ) comme 
j’ai fait , feront fonner l'alarme aux dé- • 
vots & ne nous apprendront rien. 

( i) Voyez riiypotlrefe nouvelle &. ingénieufe 
de M. BufFon. 
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X L I I. 

Comme la médecine n’eft le plus fou- 
vent cju’ane fcience de remedes dont les 
noms font admirables , la philofophie 
n’eft de meme qu’une fcience des belles 
paroles ; c’eft un double bonheur , quand 
les uns guériflent , & quand les autres 
fignifîent quelque chofe. Aptes un tel 
aveu, comment un teF ouvrage feroiti- 
il dangereux? Il ne peut qu’humilier l’or- 
gueil des philofophes & les inviter à fe 
loumettre à la foi. 

X L I I I. 

O! qu’un tableau auftî varie que celui 
de l’univers & de Tes habitans , qu’une 
feene aufli changeante & dont les décora- 
tions font aulfi belles , a de charmes pour 
un philofophe ! Quoiqu’il ignore les 
premières caufes , ( & il s’en fait gloire) 
du coin du parterre où il s’eft caché, 
voyant fans être vu , loin du peuple 3c 
du bruit , il aftàfte à un fpeélacle , où 
tout l’enchante & tien ne le furprend , 
pas même de s’y voir. 

X L I V. 

Il lui paroît plaifant de vivre , plaifant 
d’être le jouet de lui-même, de faire on 
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rôle aufli comique , &de fe croire un per- 
sonnage important. 

X L V. 

Laraifon pour laquelle rien n’étonne un 
,philofophe , c’eft qu’il fait que la folie & 
]a fagefl'e , l’inftinft & la raifon , la gran- 
deur & la petitelTe , la puérilité , & le bon 
feus, le vice & la vertu, fe touchent’ 
d’aufli prés dans l’homme, que l'adolef- 
cencc & l’enfance » que l'efprit relieur & 
l’huile dans les végétaux ; enfin que le 
pur & l’impur dans, les fofiîles. L’hom- 
me dur, mais -vrai, il le compare à un 
carrofle doublé d’une étoffe précieufe, 
mal fufpendu } le fat n’efl: à fes yeux , 
qu'un paon qui admire fa queue; le foi- 
ble & l’inconflant , qu’une girouette qui 
.tourne à tout vent; l’homme violent, 
qu’une fufée qui s’élève , dès qu’elle a pris 
feu, ou un lait bouillant, qui pafie par 
deflus les bords de fon vafe, &c. 

X L V I. 

Moins délicat en amitié, en amour , &c. 
plus aifé à fatisfaire & à vivre, les dé- 
fauts de confiance dans l’ami , de fidelité 
dans la femme & la maîrrefle , ne font que 
de légers défaut de l’humanité, pour qui 
examine tout en ^hyfiçien, & le vol me-' 
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inc, VU des mêmes yeux, eft plutôt uqi 
vice cju'un crime. Savez-vous pourquoi 
je fais encore quelque cas des nommes ? 
C’eft que je les Crois férieufement des 
machines. Dans l’hypothefe contraire , j’en 
connois peu dont la focié-té fût eftimable. 
Le matérialifme eft l’antidote de la mifan» 
^ropie. 

X L V I I. 

On ne fait point de fi fages réflexions,’ 
■fans en tirer quelque avantage pour foi- 
même ; c’efl pourquoi le philofophe , 
oppofant à Tes propres vices , la même 
^gide, qu’à l’adverfirc , n’eft pas plus in- 
té^rieurcment déchiré par la malheureufe 
néceflité de fes mauvaifes qualités , qu’il 
ii’eft vain & glorieux de fes bonnes. Si le 
•hafard a voulu qu’il fût auffi bien orga- 
jiifé que la fociété peut, & que chaque 
homme raifonnahle doit le fouhaiter , 
le philofophe s’en félicitera, & même 
s’en réjouira, mais fans luffifance & fans 
préfomption. Par la raifon contraire , 
comme il ne s’eft pas fait lui-même, lî 
les relforts de fa machine jouent mal, 
il en eft fâché , il en gémit en qualité 
de bon citoyen; comme philofojphe, il 
ne s’en croit point rëfponfable. Trqp 
éclairé pour fe trouver coupable de peh- 
fées & d’aélions , qui naiflent & fe fohc 
; malgré lui ; foupirant fur la ftefte coâ* 
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dition de l’homme , il ne fe lailTe pM 
ronger par ces bourreaux de remords , 
fruits amers de l’éducation , que l’arbre 
de la nature ne porta jamais. 

XLVIII. 

1 

Nous fommes dans fes mains , oomine 
une pendule dans celles d’un horloger ; 
elle nous a pétris , comme elle a voulu , 
ou plutôt comme elle a pu -, enfin nous 
ne fommes pas plus criminels , en fui- 
,vanc rimpreflion des mouvemeus primi- 
tifs qui nous gouvernent , que le Nil ne 
l’efl de fes inondations, & la mer de fes 
ravages. 

XL IX. 

Après avoir parlé de l’origine des ani- 
• maux , je ferai quelques réflexions, fur la 
,mort } elles feront fuivies de quelques 
autres fur la vie & la volupté. Les unes 8c 
-les autres font proprement un^p/ojet lie 
/vie (sr de mort ^ digne de couronner un 
fyftême épicurien. 


( 

f. La tranfition de la vie à la mort, n*eil 
. pas plus violente , que fon palfage, ,L'in- 
..tervale qui les fépare , n’eft qu’un point, 
- foit par rapport à la nature de la vie , qui 
.jie tient qu’à, un fil, que tant de caules 

' ' ' ' peuvent; 
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peuvent rofnpre , foit dans l’immenfe 
durée des êtres. Hélas ! puifque c’eft dans 
ce point que l’homme s’inquiete , s’agite, 
Sc l'e tourmente fans cefTe , on peur biea 
dire que la raifon n’en a fait qu’un fou. 

LI. 


Quelle vie fugitive I Les formes des 
corps brillent , comme les vaudevilles fe 
chantent. L’homme & la rofe paroiirent 
le matin , & ne font plus le foir,^out 
fe fuccede , tout dilparoîc & rien ne périt. 

LU. 

Trembler aux approches de la mort, 
c’eft reflembler aux enfans, qui ont peur 
des fpeéires & des efprits. Le pâle fan- 
tôme peut frapper à ma porte , quand il 
voudra, je n’en ferai point épouvanté. 
Le philofophe feul eft brave, où la plu- 
part des braves ne le font point. 


Lorfqu’une feuille d’arbre tombe, quel 
mal fe uit-clle ? la terre la reçoit béni- 

f jnement dans fon fein ; & lorfque la cha- 
eur du foleil en a exhalté les principes i 
ils nagent dans l'air, & font le jouet de^ 
vents. 



r ' - , 

»4t Systems 

H V. 

• Qu’elle difFérehce y a-t-il entre utt 
homme & une plante , réduits er> poudre? 
les cendres animales ne teiremblent-elles 
pas aux végétales î - 

LV. 

Ceux ( I ) qui ont défini le froid , une 
fri vtttion du feu , ont dit ce que le froid 
n’eft pas , & non ce qu’il eft : Il n’en eft 
pas de même de la mort. Dire ce qu’elle 
n’eft pas , dire quelle eft une privationi 
d’air , qui fait cefler tout mouvement , 
toute chaleur , tout fentiment ; c’efl: alTez 
déclarer ce qu’elle eft; rien de pofitifî 
rien ; moins que rien , fi on pouvoir le 
concevoir j non, rien de réel} rien qui 
nous regarde , rien qui nous appartienne , 
comme l'a fort bien dit Lucrèce. La mort 
n’eft dans la nature des chofes , que^ ce 
qu'cft le zéro dans l’arithmétique. 

•t V I.' 

C’eft cependant , ( qui le croiroit 
c’eft ce zéro , ce chiffre qui ne compte 
point , qui ne fait point nombre par lui- 
înême} c’eft ce chiffre , pour lequel il n’y 

.^i^Bperhgavej Chym, T, i , 4c tÿnit 
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a rien à payer , qui caufe tant d’alarmes 
& d’inquiétudes ; qui fait flotter les uns 
dans une incertitude cruelle , & fait tef- 
lement trembler les autres , que certains 
n’y peuvent penfer fans horreur. Le feul 
nom de la mort les fait frémir. Le paf- 
fage de quelque chofe à rien , de la vie à 
la mort , de l’être au néant , eft-il donc 
plus inconcevable , que le paflage de rien 
à quelque chofe, du néant à l’être , ou 
à la vie f non , il n’eft pas moins naturel ; 
& s’il efl; plus violent , il eft au/ïi plus né- 
ceflaire. 

L V 1 1. 

Accoutumons-nous à le penferj & nous 
ne nous affligerons pas plus de nous voir 
mourir ,_que de voir la lame ufer enfin 
'le fourreau ; nous ne donnerons point 
des larmes puériles à ce qui doit indifpen- 
fablement arriver. Faut-il donc tant de 
force de raifon , pour faire le facrifice de 
nous-mêmes, & y être toujours prêts. 
Qiielle autre force nous retient à ce qui 
nous quitte ? ' 

LVIIT. 

Pour être vraiment fage , il ne fuffit pas 
de favoir vivre heureux dans la médiocrité , 
il faut favoir tout quitter de fang froid , 
quand l’heure en eft venue. Plus on quitte, 
plus rhéroïflne eft grand. Le der.uiet 
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iîient eft la principale pLcri e-Ae-toucbe de 
Ja fa^efle ; c’eft , pour ainfi dire, dans le 
cteulet djE la more qu’il la faut éprouver, 

Il X. 

Si vous craignez la mort , fi vous êtes 
trop attaché à la vie, vos derniers foupirs 
feront affreux ; la mort vous ferviia du 
plus cruel bourreau j c’eft uo fupplice, 
que d*en craindre. 


LX. 

Pourquoi ce guerrier qui s’eft acquis 
tant de gloire dans le champ .de Mars , 
qui s’eft tant de fois montré redoutable 
dans des combats finguliers , malade au 
lit . ne peut il foutenir, pour ainfi dire « 
le 4u^l de la mort. 

L X I, 

t 

Au lit de la mort , il n’eft plus queftioa 
de ce fafte , ou de ce brayant appareil de 
guerre , qui excitant les efprits , fait ma- 
chinalement courir aux armes. Ce grand 
aiguillon des François , le point d’hon- 
neur , n*a plus lieu ; on n’a point devant 
foi l’exemple de tant de camarades, qqi 
braves les uns par les autres , fans doute 
plus que par cux-méjues , s’animent mu- 
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tarllcmcnc â la foif du carnage. Plas de 
fpeclateurs , plus de fortune, plus de dif- 
tindion à efpérer. Où l’on ne voit que le 
néant pour récompenfe de fon courage , 
quel motif foutÿîndroit l’amour-propre ? 

LXII. 

Je ne fuis point furpris de voir mourir 
lâchement au lit, &: courageurement dans 
une aition. Le Duc de affrontoit in- 
trépidjiiient le canon fur le revers de la 
tra;)chée , & pleuroit à la garde robe. Là 
héros , ici poltron , tantôt Achille, tantôt 
Therlite ? tel eft l’homme I Qj‘y a-t-il de 
plus digne de rinconféquence d’un eTpric 
aulh bizarre } 

L X 1 1 I. 

Voilà , pieu merci , tant de fortes 
épreuves, par lefquelles j’ai palTé , fans 
trembler, que j’ai lieu de croire que je 
mourrai de meme , en philofophe. Dans 
ces violentes crifes , où je me fuis vu 
prêt de pafTer ue la vie à la mort, dans, 
ces momens de foiblelfe , où l’ame s’a- 
némtit avec le corps , momens terribles 
pour tant de grands hommes , comment 
moi, frêle & délicate machine, ai- je la 
force de plailanter , de badiner , de rire t 

L X I V. 

, Je n’ai ni craintes , iii efpérances,. 

^ i 
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Na lie empreinte de ma première édilfia* 
tion } cette foule de préjugés , fucés j 
pour ainlî dire , avec le lait , a heureu- 
iétnenc difparu , de bonne heure à la divine 
clarté de la philofophie. ^Cette fubftance 
molle & tendre , fut laquelle le cachet de 
l’erreur s’étoit fi bien imprimé , rafe 
aujourd’hui , n’a confervé aucuns vef- 
tiges , ni de mes colleges , ni de mes 
pldans. J’ai eu le courage d’oublier ce 
que j’avois eu la foiblelfe d’apprendre ; 
Tout eft rayé ; (quel bonheur ! ) tout eft 
effacé : tout eft extirpé julqu’à la racine : 
& c’eft le grand ouvrage de la réflexion 
& de la philofophie ; elles feules pouvoient 
arracher l’ivraie, & femer le bon grain 
dans les filions que la mauvaife herbe 
occupoit. 

L X V. 

Laiftons-Ià cette épée fatale qui pend 
fur nos têtes. Si nous ne pouvons l’envi- 
fàget fans trouble , oublions que ce n'eft 
qu’à un fil quelle eft fufpendue. Vivons 
tranquilles, pour mourir de même. 

L X V I. 

• 

■ Epidete , Antonin , Séneque , Pétrone. 
Anacréon , Chaulieu , &c. foyez mes 
évangeliftes & mes diredeurs dans les 
derniers momens de ma vie.. . Mais non ; 
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TOUS me ferez inutiles; je n aurai beloirt 
ni de m’aguerrir , ni de me difliper , ni 
de m*étourdir.. Les yeux voilés, je me 
précipiterai dans ce fleuve de l éternel ou- 
bli , qui engloutit tout fans retour. La 
■faulx de la Parque ne fera pas plutôt levée, 
que déboutonnant moi-même mon cou> 
je ferai prêt à recevoir le coup. . 

LXVtl. . J 

La faulx ! Chimerje p,oétique ! La mort 
n’eft point armée d'un inftrument tran- 
chant. On diroit , ( autant que j en ai 
pu juger par fes intimes approches ) quelle 
ne fait que paiFer au cou des mourans un 
nœud coulant , qui ferre inoins , qu.ü 
n’a<^it avec une douceuf narcotique . c qft 
^l’opium de la mort; tout le fang en ^ 
enivré , les fens s’émoulfent ; on fe febc 
dormir ou tomber e,n foiblelTe . nôû faîis 
quelque volupté. 

LXVIII. ^ 

Combien tranquille en effet , combien 
douce eft.une mprt qui vient comm? 
à pas , qui ne furprend, ni ne blefle 1 Une 
mort prévue , ou l on n a que le fentiment 
qu’il faut avoir , pour en jouir ue fuis 
point étonné que ces mots-la feduifcnt 
par leur flattcule amorce. Rien de dott» 
^ . -L 4 ‘ . 
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loureux , rien de violent ne les accompa- 
gne; les vailTeaux ne fe bouchant que l’un 
après l’autre , la vie s‘cn va peu à- peu i 
avec une certaine nonchalance molle ; on 
fe fent fi doucement tiré d’un côté , qu’à 

f eine daigne-t-on fe retourner de l’autre. 

1 en coûte , il efl: violent à la nature , de 
ne pas fuccomber à la tentation <le mou- ^ 
lir -, quand le ^dégoût de la vie fait le 
plaiûr de la mbit. 

L X l X. 

La mort & l’amour fe Confomment par 
les mêmes moyens , l’expiration. On fe 
reproduit , quand c’eft d’amour qu’on 
. meurt ; on s’anéantit , quand c’eft par 
lé cifeau d’Atropos. Remercions la nature, 

. ^ui ayant confacré les plaifîrs les plus vifs 
’ a la produdion de notre efpeçe , nous en 
a encore réfervés d'alfez doux le plus fou- 
vent , pour ces momens , où elle ne 
peut plus nous conferver vivans. 

LXX.. 

J'ai vu mourir, trifte fpedacle! des 
milliers de foldats , dans ces grands hôpi- 
taux militaires , qui m’ont été confiés eu 
Flandre durant la derniere guerre, Les 
morts agréables , telles que je viens de les 
peindre , m’ont paru beaucoup moins ra- 
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res , que les morts Houloureufes. Les plus 
communes font infenfihles. On fort de 
ce monde , comme on y vient , fans le 
favoir. 

LXXI. 

Que rifque-t-on à mourir ? & que ne 
rifque-t-on pas à vivre? 

LXXI I. 

La mort eft la fin détour, apres elle, 
je le répété , un abyme un néant éternel ; 
tout ert: dit , tout cft fait; la fomme des 
maux dl: égale : plus de foins , plus d'enl- 
barras , plus de perfonnage à repréfenter : 
la farce eji jouée, (i) 

L X I I I. 

« Pourquoi n’ai-je pas profité de mes 
» 'maladies , ou plutôt û’une d’entr’elles , 
M pour finir cette comédie du monde ? 

Les frais de ma mort étoient faits ; 
93 voilà un ouvrage manqué , auquel il 
99 faudra toujours revenir. Semblables à 
;99 une montre donc les mouvemens retar- 
'93 dés parcourant toujours le mé.me cer- 
’so de , quoique avec plus de lenteur,, 
9* remettent cependant l’aiguille au point 

(ij Rabelais» ^ 

i S 
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•a où elle étoic , quand elle à cofnitléSCé 
o> de tournée , nous parviendrons tous 
de meme au point que nous fuyons: 
M la médecine la plus éclairée , ou la 
plus heureufe , ne peut que retarder 
M les mouvemens de l’aiguille. A quoi 
-99 bon tant de peines. & tant d’efforts / 
99 Après avoir courageuferaent monté fut 
.99 l'échaffaut , eft aufli dupe que lâche 
99 qui en defeend , pour palfer de nou- 
99 veau pat les verges & les étrivieres de 
99 ‘la vie. 99 Langage bien digne d’un 
•homme dévoré d’ambition , rongé d’en- 
.vie, en proie à un amour malheureux., 
ou pourfuivi par d’autres furies ? 

L X X I V. 

Non , je ne ferai point le corrupteur 
■du goût inné qu’on a pour la vie ; je ne 
répandrai point le dangereux poifon du 
ftoicifme fur les beaux ^ours , & jufques 
fur la profpérité de nos Lucilius. Je tâche- 
rai au contraire d’émouffer la pointe des 
•épines de la vie , fi je n’en puis diminuer 
le nombre , afin d’augmenter le plaifir., 
d’en cueillit fes rofes : Et ceux qui pat un 
malheur d’organifation déplorable , s’en- 
nuieront au beau fpeéilacle d^ l’univers , 
|e les prierai d’y tefter , pat religion , s’ils 
n’ont pas d’humanité ; ou , ce qui eft 
plus grand , par humanité ,, s’ils n’ont 
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|>as de religion. Je ferai envifaget aux 
lùaples les grands biens. que la religion 
promet (à qui aura la patience de fuppor- 
ter ce qu’un grand homme a nommé U 
mal de vivre -y les tourmens éternels 
dont elle menace ceux qui ne veulent 
point refter en proie à la douleur , ou à 
l'ennui. Les autres , ceux pour qui la re- 
ligion ne ft que ce quelle cil, une fable , 
ne pouvant les retenir par des liens rom- 
pus je tâcherai de les lë.iuire par des fen- 
timens .généreux , de leur inlpirer cetre 
grandeur d’ame , à qui toutcede, enha 
faifant valoir les droits de l’humanité « 
^ui vo-nt devant tout , je montrerai ceÿ 
relations cheres & facrées , plus pathétir 
ques que les .plus éloquens difcours. J« 
ferai parokre une époufe , une maîtrellè 
SU pleurs ,t4ç5 'enlans défolés , que la 
paort d’un pecctva laiif^r .fans édiicatiod 
fur I la fgcei'dé terre, .Qpi u emendroic 
des cris h touck^n^ duibprdçLuitoitibeau ? 

ne t’ûuvritoit une. paupière mouran- 
te î Quel ell le lâche qui refuie îde.pqrtet 
un fardeau utile à plulieucs i Quel ell le 
jnondre qui .pair unç. douleur d’un mo- 
ment , s’arrachant à fa famille , à Tes 
amis , à ra patrie, n’a pour.but.que de fe 
délivrer des devoirs les plus faciès i > 

; Lxxv, ■ 

Que pouGCokot contre de tels atgOf- 

L il 
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mens , tous ceux d’une fe(fte, qui , qooî 
qu'on (i) en dife , n’a fait de grands hom- 
Inès qu’aux dépens de l’humanité ? 

L X X V I. 

• Il eft aflTez indifFérent par quel aiguil- 
lon on excire les hommes à la vertu. La 
religion n’eft nécelTaire que pour qui n’eft 
pas capable de fentir Inumanité. Il eft 
dertain , ( qui n’en fait pas tous les jours 
robfervacion ou l’expérience x ) qu elle eft 
inutile au commerce des honnêtes gens, 
Mais il n’appartient qu’aux âmes élevées 
de fentir cette grande vérité. Pour qui 
donc eft fait ce merveilleux ouvrage de la 
politique? Pour des efptits, qui n’auroient 
peut-être point eu alTez des autres freins ; 
éfpece , qui malhcureufement conftitue 
le plus grand nombre } elpece imbécille’, 
bafte ; rampante dont la lociété a cru ne 
pouvoir tirer parti , qu’en la captivant 
par le mobile de tous les efprits , l’inté.-t 
}èt } celui d'un bonheur chimérique. 

L X X V I I. 

t 

< , . f ‘ * 

- J’ai entrepris de me «peindre dans mes 
écrits, comme Montagne a fait dans Tes. 
Pourquoi ne pourroit-on pas fd 

’ Çjfprit des 
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traiter foi- meme î Ce fujct en vaut biet» 
un autre, où l’on voit moins clair : Et 
îorfqu'on a dit une fois que c’eft de foi 
qu’on a voulu parler , l’excufe eft faite , 
ou plutôt on n'en doit point. 

L X X V n r. 

Je ne fuis point de ces mifantropes , 
tels que le Vayer**-, qui ne voudroient 
point recommencer leur carrière , l’ennui 
hypocondriaque eft trop loin de moi i 
tnais je ne voiidrois pas repaH'crpar cette 
ftupide enfance , qui commence & finit 
notre courfe. J’attache déjà volontiers, 
comme parle Montagne , la queue d'un 
fhilofophe au plus bel âge de ma vie ; mais, 
pour remplir par l’efprit, autant qu’il eft 
poflible , les vuides du cœur , & non 
pour me repentir de les avoir autrefois 
comblés d’amour. Je ne voudrois revivre , 
que comme j’ai vécu , dans la bonne 
chere , dans la bonne compagnie , la 
joie, le cabinet , la galanterie j toujours 
partageant mon tems entre les femmes , 
cette charmante école des grâces , Hyp- 
pocrate , & les mufes -, toujours aullî 
ennemi de la débauche , qu’ami de la 
volupté i enfin tout -'entier à ce char- 
mant mélange de fagelfe & de felie, qui 
s’aiguifanc June’ par l’autre , rendent I» 
vie plus agtéàble , &’en quelque forte 
^lu& piquantç^^ ^ . 

y 
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L X X I X. 

Gémiltez , pauvres mortels ! Qui vou* 
en empêche } Mais que ce foit de la briè- 
veté de vos égareraens i leur délire ’eft 
d'un prix fort au delTus d’une raifon 
froide qui déconcerte , glace l'imagina- 
gination , & effarouche les plaifits. 

L X X X. 

Au lieu de .ces bourreaux de remords 
•qui nous tourmentent , ne donnons à ce 
charmant Sc irréparable tenîs paflé , que 
les memes regrets , ^u'il eft qiifte que 
nous donnions un jour , ( modérément , ) 
à nous-même , quand il nous faudra, 
pour ainlî dite , nous quitter. Regrets 
laifounables , je .vous adoucirai encore , 
en jetant des fleurs fur mes dernisrs pas., 
■& prefi;ae fur mon tombeau î -Ces «fleurs 
feront la gaieté , le foüveniraie>mçs plai-; 
£rs , ceux des jeunes .gens qui. me rap- 
pelleront les miens , la converfation des 
petlonnes aûnables , la vue de jolies fem- 
mes , dont je veux mourir entouré , pouc 
fbttir de ce monde , .comme d’un fpeâia- 
cle enchanteur j C4iltntcette douce amitié, 

3 ui ne fait pas <ouW-fait oublier le ten-. 

re amovir. Délicieüfe iiérBipifcence , lec- 
tures agréables , ,.vçfs charmaos , philo- 
ibphcs, gbut 'des arts , aitnables «juaiaf 


/ 
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JTOUS qui faites parler à la raifon même le 
langage d«s grâces , ne me quittez jamaisl 

L X X X I. 

JouilTons du ptéfent ; nous ne fommes 
que ce qu’il eft. Morts d’autant d’années 
que nous en avons , l’avenir qui n’eft 
point encore , n’eft pas plus en notre 
-.pouvoir, que le palVé qui n’eft plus. Si 
nous ne prohtons pas des plaiiirs qui £e 

E réfentent , fi nous fuyons ceux qui fcm- 
lent aujourd’hui nous chercher, un joue 
viendra que nous les chercherons en yain^ 
il nous fuiront hien plus à leur tour. 

L X X X 1 1. 

Différer de fe réjouir jufqu’à l’hiver de 
fes ans, <>eft attendre , dans un feftin , pour 
-manger , q^u’on ait deffervi. Nulle autre 
faifon ne liiccede à celle-là. Les froids 
aqui ons foufBent }ufqu’à la fin ; & la 
^oie même alors fera plus glacée dans nos 
<oeurs , que nos liquides dans leurs 
tuyaux. 

; LXXXIIL. 

Je ne donnerai point au couchant de 
nos jours , la préférence fur leur midi : 
£ je compare cette derniere partie , où 
i’on végété^ c’eft à celle oùl’ou végétoUt 


Digitized by Google 



y'~s T E m""! 

• Loin de maudire le palTc , m’acquîttanrt 
envers lui du tribut d’cloges qu’^il mérite , 
je le bénirai dans le bel âge de mes en- 
fans , qui ralfurés par ma douceur , con- 
tre une févérité apparente , aimeront 8c 
chercheront la compagnie d’un bon pere, 
au lieu de la craindre & de la fuir. 

L X X X I V. 

Voyez la terre couverte de neige & de 
frimrîts I Des criftaux de glace font tout 
rornement des arbres dépouillés , d’épais 
brouillards éclipfent tellement l’aftie du 
jour , que les mortels incertains voient à 
peine à fe conduire. Tout languit, tout 
eft engourdi ; les fleuves font changés en 
marbre , le feu des corps eft éteint , le 
froid femble avoir enchaîné la nature. 
Déplorable image de la vieilleffe t La fevc 
de l’homme manque au^ lieux qu’elle an* 
rofoit. Impitoyablement flétrie , recon- 
noiflez-vous cette beauté , à qui votre 
tcœur amoureux dreflbit autrefois des au- 
tels ? Trifte , à l'afpeét d’un fang glacé 
dans fes veines . comme les poètes pci- 

f ;neht les nayades dans le cours arrêté de 
eurs eaux , combien d’autres r^dfons de 
gémir , pour qui la beauté eft le plus 
grand préfent des dieux ! La bouche elb 
dépouillée de fon pins bel ornement; un« 
tête chauve fuccede à ces cheveux blondi 
Ikaturçjlemeat bouclés , q^ui flouoieatj^ 
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en fe jouant , fiic une belle gorge qui 
n’eft plus. Changée en efpece de tombeau , 
les plus féduifans appas du fexe femblenc 
s’y être écroulés , & comme enfcvelis. 
Cette peau fî douce , fi unie , fi blanche, 
n’eft plus qu’une foule d’écailles , de plis 
& de replis hidciifement tortueux : la ilu- 
pide imbécillité habite ces rides jaunes & 
raboteufes , où l'on croit la ragelfe. Le 
cerveau affaillé, tombant chaque jour fur 
lui meme, laifle à peine palfer un rayon 
tyintelligence ; enfin l’ame abrutie , s’é- 
veille, comme elle s’endort , fans idées. 
Telle eft la derniere enlance de l’homme. 
Peut-eile mieux relTcmbler à la première, 
& venir d’une caufe plus différente i 

LXXXV. 

Comment cet âge fi vanté l’emportei- 
roit-il fur celui d’Hébé l Seioit ce fous le 
ipécieux prétexte d’une longue expérien- 
ce , qu’une raifon chancelante & mal 
alfurée ne peut -ordinairement que mal 
failir - Il y a de l’ingratirnde à mettre la 
plus dégoûtante partie de notre être , je 
ne uis pas au delius, mais au niveau de la 
plus belle & de la plus florifiante. Si l’âge 
a\ancé mérite des égards , la jeunefTe, la 
beauté , le gé: ie , la vigueur , méritent 
des hommages & des autels. Heureux 
tiiiis , où vivant fans nulle inquiétude , 
je ne comioifibis d’aucies devoirs , qoe 
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ceux des plaifirs : faifon de l’amour & du 
cœur , âge aimable , âge d’or , qu'êces- 
vous devenus ! 

L X X X V I. 

Préférer la vieillefle à la jeunefïe , c’elt 
commencer à compter le mérite des fai- 
fons par 1 hiver. C’eft moins eftimer les 
préfens de Flore , de Gérés , de Pomone, 
que la neige , la glace & les noirs fri- 
mats : les bleds , les raifins , les fruits , 
& toutes ces fleurs odoriférantes dont l’air 
eft fi délicieufement parfumé , que des 
champs ftériles , où il ne croî-c pas une 
feule rofe , parmi une infinité de char- 
dons : c’eft moins eftimer une belle & 
riante campagne , que des landes triftes 
& déferres , où le chant .des oifeaux qui 
put fui» ne (è fait plus entendre , & où 
enfin , au lieu de i’alégrelfe & des chaur 
fons des moiflbnneurs & des vendangeurs, 
régnent la défolation & le filence. 

L X X X V 1 1. 

A mefure que le fein glacé de la terre 
s’ouvre aux douces haleines du zéphirc , 
les grains femés germent » la terre fe 
x:ouvre de fleurs & de verdure. Agréable 
livrée du printems, tout prend une autre 
face à ton afpâ: : toute la nature fe re- 
nouvelle , tout eft plus g.ai , plus riant 
.^ns l’univers i L'homme leul , hélas 1 ne 
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fe renouvelle point ; il n’y a pour lui , ni 
fontaine de Jouvence , ni de Jupiter qui 
veuille rajeunir nos Tirons } ni peut-être 
d’aurore qui daigne généreufemenc i’im« 
plorer pour le (ieo. 

LXXX VIII. 

La plus longue carrière ne doit point 
alarmer les gens aimables. Les grâces ne 
vieillilfent point ; elles fe trouvent quel- 
quefois parmi les rides & les cheveux 
Lianes } elles font en tout tems badiner 
la raifon, en tout tems elles empêchent 
l’efprit d’y croupir. Ainfi par elles on 
plaît à tout âge -, à tout âge , on fait 
même (entir l'amour , comme l’abbé Gé- 
doin l’éprouva avec la chajmante oélogé- 
iiaire Nin^n de Lenclos , qui le lui avoit 
prédit. 

L X X X I X. 

Lorfque je ne pourrai plus faire qu’un 
repas par jour avec Cornus , j’en ferai 
«ncore un par femaine , f je peux , avec 
Vénus , pour conferver cette humeur 
douce & liante , linon ^lus agréable , du 
moins plus nécelïàire a la lociété , que 
l’crprit. On reconnoîc ceux qui fréquen- 
tent la déeUe, à l’urbanité , à la politelTe , 
à l’agrément de leur commerce. Quand je 
lui aurai dit’ , hélas / un éternel adieu 
dans le culte , je la célébrerai encore dans 
ces jolies cbanibns & ces joyeux propos.^, 
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qui applanilfcnc les ri lcs , & attirent en- 
core la bri'Iante jeunelTe autout des vieil- 
lards ra^euni<=. 

X C, 

Lorfque nous ne pouvons plus goûter 
les plailirs , nous les décrions. Pourquoi 
-déconcerter la jeunelPe î N'eft-ce pas fon 
tour de s’ébattre & de feiitir iamour? Ne 
les défendons , que comme on faifoit à 
Sparte , pour en augmenter le charme & 
la fécondité. Alors vieillards raifonuablcs , 
quoique vieux avant la vieilleile , nous 
ferons fupportables , & peut-être a’ma- 
bles encore après. 

X C I. 

/ 

■ Je quitterai l’amour, peut-être plutôt 
que je ne penle i mais je ne quitterai ja- 
mais Thémirc. Je n’en ferois pas le facri- 
fîce aux dieux. Je veux que les belles 
mains , qui tant de fois ont amuié mon 
réveil , me ferment les yeux. Je veux 
qu’il Toit difficile de dire , laquelle aura 
-eu plus de parti malin , ou de la parque, 
ou de la volupté-. Puilfe je véricablement 
mourir dans les beaux bras , où je me 
fuis tant de fois oublié l Et, ( pour tenir 
un langage qui rit à l’imagination , & 
peint li bien la nature, puilfe mon ame 
errante dans les champs Elylëes, & comme 
.checch^tiu des yeux la moitié , la deman> 
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^et à toutes les ombres -, aufTi étonnée de 
ce plus voir le tendre objet qui la tenoit, 
il n’y a qu’un nK>meDt , dans des embraf' 
femens fi doux } que Tbémire , de l'entir 
un froid mortel dans un cœur, qui , par 
la force dont il battoir , promettoic de 
battre encore long tems pour elle. Tels 
font mes projets de 'vie er* de mort ; dans ^ 
le cours de l’une & jufqu’au dernier fou- 
pir , épicurien voluptueux } ftoïcien fer- 
me , aux approches de l’autre. 

X C I I. 

Voilà deux fortes de réflexions bien 
différentes les unes des autres , que j’ai 
voulu faire entrer dans ce fyftême. Voulez- 
vous favoir ce que j'en penfe moi-mèmef 
Les fécondés m’ont laiflié dans l’ante un 
fentimenc de volupté , qui ne m’empê- 
che pas de rire des premières. Qa>-llc 
folie de mettre en profe , peut-être mé- 
diocre , ce qui efi à peine Supportable en 
beaux vers.? Et qu’on eft dupe, de per- 
dre en de vaines recherches , un tems , 
hélas ! fi court , & bien mieux employé à 
jouir , qu’à connoître 1 

X C 1 1 I. 

Je vous falue , heureux .climats , où 
tout homme qui vit comme les autres , 
peut penfer autrement que les autres -, où 
les théologiens ne font pas plus juges des 
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philofophes , qu’ils ne font faits pour 
l’être } où la liberté de refprit , le plu* 
bel apanage de l’humanité , n’eft point 
enchaînée par les préjugés } où l’on n’a 
point honte de dire , ce qu’on ne rougit 
point de penfeti où l’on ne court point 
tifque d’ctre le martyre de la doftrine , 
dont on eft apôtre. Je vous falue , patrie 
déjà célébrée par les philofophes , où 
tous ceux que la tyrannie perfécutc , 
trouvent ( s’ils ont du mérite & de la 
probité ) non un afile , mais un port 
glorieux ; où l’on fent combien les con- 
quêtes de l’efprit font au dclfus de toutes 
les autres ; où le philofophe enfin com- 
blé d’honneurs & de bienfaits , ne pafic 
pour un monftre , que dans l’cfprit de 
ceux qui n’en ont point. Puilfiez-vous , 
heureufe terre , fleurir de plus en plus l 
Pui liez-vous fentir tout votre bonheur , 
& vous rendre en tout , s’il fe peut » 
digne du grand homme que vous avez 
pour roi i Mufes , Grâces , amours , 8c 
'VOUS , fage Minerve , en couronnant des 
•plus beaux lauriers l’aiigufte front du 
Julien moderne , auflî digne de gouvernée 
que l’ancien , aufli favant , aufli bel ef- 
prit , aufli phitolôphc , vous ne couronr 
' nez que votre ouvrage. 
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Et quibus ipfa moiis traSetur blanda voluptaSn 
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^ Laisir, maître fouverain des hom- 
mes & des dieux , devant qui tout difpa- 
roît , jufqu'à la raifon même , tu làis 
combien mon cœur t'adore, & tous les 
facrifices qu’il t’a faits. J’ignore fi je mé- 
riterai d’avoir part aux éloges que je te 
donne ; mais je me croirois indigne de 
toi , fi je n’étois attentif à m’affurer de ta 
préfence , & à me rendre compte à moi- 
même de tous tes bienfaits. La recon- 
noilfance feroit un trop foible tribut, j’jr 
ajoute encore l’examen de mes fentimens 
les plus doux. 

Dieu des belles âmes , charmant plaîfir , 
ne permets pas que ton pinceau fe prof- 
titue à d’infames voluptés, ou plutôt à 
d’indignes débauches qui font gémir la' 
nature révoltée. Qu'il ne peigne que ks 
feux du fils de Cypris , mais qu’il les pei- 
gne avec tranfport. Que ce dieu vif , 
impétueux , ne fe ferve de la raifon •de«<' 

Jmg Jli M 
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hommes , que pour la leur faire oublier : 
qu’ils ne raifonnent que pour exagérer 
leurs plaifirs& s’en pénétrer : que la froide 
philofophie fe taife pour m’écouter. Je 
fens les refpeélabies approches de la vo- 
lupté. ' 

DifpatoilTez , courtifannes impudiques^ 
Il fortic moins de maux de la boîte de 
Pandore que du iein de, vos plaifirs. Eh i 
que dis-je , des plaifirs ! En fut il jamais 
fans les fentimens du cœur? Plus vous 
prodiguerez vos faveurs ,plus vous ofFen- 
îerez l’amour qui les défavoue. Livrez 
vos corps aux fatyres ; ceux qui s’en con- 
tentent , ,en font dignes : mais vous ne 
l’étes pas d‘un cœur né fenfible. Vous 
vous proftituez en vain ; en vain voùs 
cherchez à m’éblouir par des charmes 
vulgivagues , ce n’eft point la jouifiance 
des corps , c’eft celle des âmes qu’il me 
faut. Tu l’as connue , Ninon , cetro 
jouilîance exquife , durant le cours de la 
plus belle vie ; tu vivras éternellemens 
dans les fartes de l’amour, - 

Vous , qui baiflez les yeux aux paro-i 
les chatouilleufes , précieufes & prudes , 
loin d’ici l La volupté eft difpenfée de 
vous tefpeéter , d’autant plus que vont 
n’çtes pas vous-mêmes, à ce qu’on dit , 
fi aufteres dans le déshabillé. Loin d’ici 
fur tout race dévote , qui n’avez pas tin,ç. 
jjpfçupour couvrir vos vices i 
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Belle, qui voulez confulter la'raifon 
pour aimer , je ne crains pas que vous 
prêtiez l’oreille a mes dilcours , elle n’en 
fera point alarmée. La railon emprunta 
ici, non le langage , mais le fentiment 
des dieux. Si mon pinceau ne répond pas 
à la finelTe & à la délicatelFe de votre fa- 
çon de fentir , favoriiez moi d'un feul 
regard; & l’amour qui s’eft plu à vous 
former , qui s’admire fans celfe dans le 

S lus beau de Tes ouvrages , fera couler 
e ma plume la tendrelle & la volupté, 
qu’il fembloit avoir réfervées pour vos 
coeurs. 

Je ne fuivrai point les traces de ce;* 
beaux efprits , précieufement néologues 
& puérilement entortillés : ce vil trou- 
peau d’imitateurs d’un froid modèle gla- 
jcetoit mon imagination chaude & volupr 
tueule: un art trop recherché ne me con- 
duiroit qu’à des jeux d’enfans que la raifon 
profcrit , ou à un ordre infipide que le 
génie méconnoît& que la volupté dédai- 
gne. Le bel efprit du fiecle ne m’a poin; 
corrompu ; le peu que la nature m’en ré- 
fervoit , je l’ai pris en fentimens. Que 
tout reflente ici le dcfordre des palTions , 
pourvu que le feu qui m’emporte foit di- 
gne , s’il fe peut , du dieu qui m’infpiie. 

' Augufte divinité, qui protégeas leç 
chants immortels de Lucrèce , foutiens 
jua foible voix. Efprits mobiles & déliés^ 
' ^ Wz 
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^ui circulez librement dans mes veines, 
portez dans mes écrits cette raviflante 
volupté cjue vous faites fans cefle volet 
dans mon cœur. 

O vous , tendres , naïfs ou fublimes 
■interprètes de la volupré , vous qui avez 
forcé les grâces & les amours à une éter- 
nelle teconnoiflance , ah l faites que jç 
la partage. S'il ne m’efl: pas donné de 
vous fuivre , laiflez moi du moins un 
trait de flamme qui me guide , comme 
ces cometts qui lailTent après elles un 
fillon de lumière qui montre leur route. 

Oui , vous feuls pouvez rn'infpirer , 
enfans gâtés de la nature & de l’amour , 
vous que ce dieu a pris foin de former 
lui-même, pour fervir à des projets di- 
gnes de lui , je veux dire , au bonheur 
du genre humain j échauffez- moi de vo- 
tre génie , ouvrez- moi le fanéluaire de 
la nature , éclairé par l’amour : nouveau, 
mais plus heureüx Promé'hée , que j*y 
puife ce feu facré de la volupté , qui, 
dans mon cœur , comme dans Ton temr 
pie , ne s’éteigne jamais-; qu’Épicure 
ienfin paroiffe ici , tel qu’il eflMans tous 
les cœurs. O - nature , ô- amour , puif- 
fe-je faité pafl'cr dans l'éloge de vos char- 
mes tous les tranfports avec Icfquels je 
fcns vos bienfaits. 

Venez , Phylis , defcendons dans ce 
jgüon tranquille i tout dort dans la «a- 
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tare, nous l'euls fommes éveillés ; veneji 
foas ces arbies , où l’on n’entend que le 
doux bruit de leurs feuilles j c’eft le zé- 
J)hir amoureux qui les agite } voyeï 
comme elles femblent planer l’une fut 
l’autre Sc vous font ligne de les imiter. 

Parlez , Phylis , ne fencez - vous pas 
quelque mouvement délicat , quelquÉ 
douce langueur qui vous efl inconnue f 
Oui , je vois l’h:-ureufe imprellion que 
vous fait ce myücrieux aiiie ; le brillant 
de vos yeux s’adoucit , votre fang coule . 
avec plus de vitelfe , il éieve vorie beau 
fein , il anime votre coeur innocent. 

£n quel .érj.t luis le ! C^icls nouveaux, 
fentimeiis , dites-vous ?, . . .venez, Phy-* 
lis , je vous les e':pliquerai. 

Votre Vvitu s’éveille , elle craint l.^ . _ 
furprile mcnie qu’elle a : la pudeur fem- - 
ble augmenter vos inquiétudes avec vos . 
attraits , votre gloire rejette l’amour , , 
mais votre cœur ne le rejette pas. 

.Vous vous révoltez en vain, chacun 
doit luivre (on fort : pour être heureux: 
il n’a manqué au votre que l’amour , vous 
ne vous priverez pas d’un bonheur qui 
redouble en fe partageant , vous n’ évi- 
terez pas les piégés que vous reniez .1 l’u- . 
nivers , qui bal.incc a pris (on parti. 

O 11 vous pouviez feulement fentic 
l’ombre des plaifirs que goûtent deuc ^ 
cœurs qui fe fout donnés l’un à l’autre , 

M 3 
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VOUS redemanderiez à Jupiter tous cey^ 
ennuyeux momens , tous ces vuides de 
la vie que vous avez pafTé fans aimer i 
Quand une belle s’elb rendue , qu’elle 
ne vie plus que pour celui cjui vit pour 
elle, que Tes refus ne font plus qu’un 
jeu nécclfaire ; que la tendrelTe qui 
lôs accompagne autorife d’amoureux 
larcins , & n’exige plus qu’une douce 
violence ; que deux beaux yeux dont 
lé trouble augmente les charmes , 
demandent en fecret ce que la bouche re- 
l’amour éprouvé de l’amant eft ■ 
couronné de myrtl.C' par la vertu même j- 
que la raifon n’a plus d’autfe làîîg^ge que 
celui du cœur j que ... les exprciîîons me 
manquent , Phylis , tout ce que je dis 
n’ell pas même un foible fonge de -ces^ 
plaifirs. Aimable foibiefTe l douce extafe ! 
C’eften vain que l’cfprit veut vous exprî-- 
mer , le cœur même ne peut vous com- 
prendre. 

^ VousToupirez , vous Tentez les douces 
approches du plaifir ! Amour que tu es 
adorable 1 fi ta feule peinture peut donner 
dés defirs , que ferois-tu toi-même ? 

JouilTez , Phylis , jouilfez de vos chat- 
m’es : n’etre belle que pour foi , c’eft 
l’être pour le tourment des hommes. 

'Ne craignez ni 1 amour, ni l’amant; 
.ui^e fois maitrel^e de mon cœur , vous le 
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ferez toujours. La vertu conferve aifé- 
ment les conquêtes de la beauté. 

J’aime comme^on aimeroit avant qu’ori 
eût appris à foupiret , avant qu’on eût 
fait un art de jurer la fidélité. Amour eft 
pauvre ; je n'ai qu’un cœur à vous offrir, 
mais il eft tendre comme le vôtre. Uoif- 
fons-les , & nous connoîxrons à la fois- 
Ic plaifir, &' cette tendrefTe' plus fédui- 
fante qui conduit à la plus pure volupté 
clés cœiirs. 

Q.uels font ces deux cnfans de diffé- 
rent fexe’ (ju’on laiffe vivre feuls paifible- 
ment enfcmblé ? Qji’ils feront heureux 
un jour l Non , jamais l’amour n’aura 
eu de fi tendres , ni de fi fideks fcrviteurs. 
Sans éducation', St' par confëquent fans 
préjugés , livrés fans remords à une mu- 
tuelle fympâtle , abandonnés a une-iht 
rinéf plus fagé que la ratfon' , ils ne fui- 
vtont que ce tendre penchant de' la na- 
ture , qui ne peiit être criminel , puif- 
^’on ne pent y réfifter. 

Voyez ce jeune garçon ; déjà il n’eft 
p'iiis homme', fans s’eri appercevoir. Que! 
nouveau feu vient de s’allumer dans fes 
veines ! Qviel chaos fé' débrouille / il n’a* 
plus les mêmes goûtS', fes inclinations- 
changent avec fa voix. Pourquoi ce qui" 
l’amufoit, l’ennuie-t-il ? Tour occupé, 
tbuf étonné de fois nouvel être, il'fent, 
il defire , fans trop favoir ce qu’il fent 4 
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ni ce qu'il defîre : il entrevoit feulement,* 
par l’envie qu'il a d'être heureux , la puif- 
fance de le devenir. Ses defirs confus for- 
ment une efpece de voile, qui dérobe à ' 
fa vue le bonheur qui l’attend. Confo- 
lez-vous , jeune berger , le flambeau de 
1 amour diflipera bientôt les nuages qui 
retardent vos beaux jours : les plaiflrs, 
apres lefquels vous foupirez , ne vous fe- 
ront pas toujours inconnus j la nature 
vous en offrira par-tout l’image ÿ deux 
animaux s accoupleront en votre pré*- 
fence ; vous verrez des oifeaux fe caref- 
line branche d’arbre , qui ferabic. 
obéir à leurs amours. 

Tout vous efi d< V amour une leçon vivante. 

Que de réflexions vont naître de ce 
V nouveau fpedacle ! jufqu’où la curiofité 
ne portera t-eMe pas fes regards l L’amouc 
l’aiguillonne : il veut inftruire l’un par 
1 autre > il a fait la gorge de la bergere » 
différente de celle du- berger : elle ne peut 
refpirer fans qu’elle s cleve , c’eft fou 
langage : il femble- qu’elle veuille forcer, 
les barrières de la pudeur , comme indi- 
gnée ci’ une contrainte qui la fâche. Pen- 
lees naïves , defirs innocens , tendres, 
inquiétudes , tout fe dit fans fard ; le 
cœur s ouvre , on ne fe diilimuie aucuns"’ 
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fcntiniens ; ils font trop nouveaux , trop 
vifs , pour être contenus. 

Mais n’y auroit-il point encore d'autrer 
différence? Oh oui 1 & même beaucoup 
plus conlidérable : voyez cette rofe que 
le trop heureux hymen reçoit quelque-' 
fois des mains de l’amour; rofe vermeille, 
dont le bouton eft à peine éclos qu’elle 
veut être cueillie : rofe charmante, dont 
chaque feuille femble couverte & en- 
tourée d’un fin duvet , pour mieux ca- 
cher les amours qui y font nichés , & les 
foutenirplus mollement dans leurs éba:s. 
J, Surpris de la beauté de cette fleur , 
avec quelle avidité le berger la confiderel 
Avec quel pUifir il la touche, la parcour» 
l’examine i Le trouble de l'on cœur eft 
marqué dans les yeux. 

La bergere eft aulfi curieufe d’clle- 
même pour la première fois i elle avoir 
déjà vu Ton j,oIi minois dans un clair ruif» 
feau : le même miroir va lui fetvir pouc 
contempler des charmes fecrets qu’elle, 
ignoroit. 

•. Mais elle découvre à Ton cour combien 
Daphnis lui rcflémble. Qii’elle lui rend 
bien fa furprife l frappée d’une fi prodi-» 
gieufe différence , toute émue elle y porte 
la main en tremblant i elle le careffe , 
elle çn ignore l’ufage , elle ne comprend 
pas pourquoi Ton. cœur bat fi vite, elle 
fe coni^ôît prefquejplus : mais enfin ^ 
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lorfqüe revenue à elle-même , un traîü 
de lumière a palTé dans fon coeur, elle le 
regarde comme un monftre , la chofe lui 
paroîc abfolument impomblc , elle ne' 
conçoit pas encore , la pauvre agnés , 
tout Ce que peut l’amour. 

‘ L’idée du crime n’a point été attachée 
toutes ces recherches amoureules -, elles 
Ibnt faites par de jeunes cœurs qui ont 
befoin d’aimer avec une pureté d’ame que’ 
jamais n’empoifonna le repentir. Heureux' 
énfans f qui ne voudroic l’être comme' 
vous ? bientôt vos jeux ne feront plus' les* 
mêmes , mais ils n’en feront pas moins 
i'hnocens : le plaifîr n’habita jamais desf 
dœurs impurs & corrompus. ,Quel fort: 
plus digne d’envie ! vous ignorez ce que* 
vous êtes l’un à l’autre , cette douce ha- 
bitude de (e voir fans cefle , la voix du 
fang ne déconcerte point l’amour ; il n’en 
vole que plus vire auprés'de vous , pour 
ferrer vos liens & vous rendre plus for- 
ninés. Ah! puifliez-vous vivre' toujours 
enfemble & toujours ignorés dans cette 
jiaifîble folitude , fans connoître ceux qui 
■Sous ont donné le jour I Le commerce des 
hommes feroit fatal à votre bonheur ! un 
itt impofteur corromproit la finiple na- 
ture , Ibus les loix'de laquelle vous vivez 
heureux': en perdant votre' innocence ^ 
■fous perdriez tous vos plaififsi 

<^üe vois je i C’eft lûnemay, qui eft 
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fuir le point d’enlever l'objet de fes défirs. 
Son bonheur eft peint dans fes yeux , il , 
éçlate fur fa figure , & du fond de fon 
cQpur , par une forte de circulation nou- , 
velle, il paroît répandu fur-tout fon être. • 
11 parle d'Ifmene, écoutons. Q.u’il a l’air, 
content & ravi. 

. Enfin, dit-il, je vais donc pofléder celle 

?|ue mon cœur adore/ Je vais jouir du 
ruit de la plus belle victoire. Dieux / que 
cette conquête m’a coûté l Mais qui fou- 
met un coeur tel que celui d’Ifmene , a- 
conquis l’univers. 

.Il fait l’éloge de fes charmes. Toutes 
les femmes n’ont que des vifages , Ifmetie 
feule a de ia-phyfiononite. On fent , on 
penfe toujours avec ces traits- là j mais, 
p^r quel heureux mélange de couleurs? 
eft-on embarrafle de dire s'il y a plus de- 
fentiment que d’efprit dans fes yeuxi 
, Ifnicne ignore le parti qu’a pris- fon 
amant : elle lui avoit défendu cfe tenteti 
une entreprife aufli délicate. Mais il faut, 
épargner à ce qu’on aime jufqu’à la moin- 
dre inquiétude : il n’y a point à balancer; 
on obéit à l’amout , en défobéilïant à l’a- 
aaantev Le devoir eft tout en amour com- 
me en guerre , & le péril n’eft rien. Plus lau 
démarche eft téméraire , plus Ifinene ferjt 
fenfible... Ah! que l’amour donne dc^ 
courage / Ah / que cette preuve de ten-^ 
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drelie lui fera cbere , & qu’elle en faura 
un jour bon gré à fon amant l 

li'menias prêt d’arriver chez Ifmene, la 
croît déjà partie fur un faux rapport : U 
ne comprend pas comment il' a pu la man- ' 
quer fur la route j il s'agite, il délibéré, 

3 uel parti prendre? Hélas! Eft-il en état 
’en prendre un ? il retourne fur fes pas , 
on le prendroit pour un infenfé , égaré , 
fe connoidant à peine , il court nuit 3c 
jour , il ne rencontre point Ifmene , il 
tremble qu’elle n’arrive la première an 
rendez vous. O Dieu! O amour! Quelles 
culfent été fes inquiétudes de n’y point 
trouver fon amant ! 

• Mieux inftruit enfuite , au momervt qu’il 
s’en flatte le moins , quelle heureufe révo- 
lution ! Quelle brillante férénité réleve ui» 
front abattu f Comme il remercie l’amour 
d’avoir pris pitié de fon tourment. 

' Il baife cent fois le billet d Ifmene , il 
Tarrofè de fes larmes , il revoie fur fe» 
premiers pas. Rien ne fatigue , rien ne* 
coûte quand on aime; la diftance de» 
lieux eft bien tôt franchie par les ailes dfr 
Taraour. 

■ Par la joie de l’amant jugez de celle de 
Pamante , lorfqu’elle entendra cette hif- 
toire de la bouche raeme d’Ifmcnias : 8c 
devinez , fi vous pouvez , lequel des dcuK 
Ta goûter le plus pur cQntentemeot I 
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les plaifirs augmentent p;it les peines 3 que 
j’envie votre fort , Ifmenias l 

Ils le revoient enfin ; ils veulent en vain 
parler j mais à la vivacité de leur filence jèc 
de leurs catefiês , qu'on voit bien que la 
parole eft un foible organe du fentiment ! 
Ont-ils enfin repris l'ufage de la voix? 
grands dieux l quels entretiens / Te racon- 
tent-ils tout ce qui fe palTe dans l’univers ? 
Non , ils ont bien plus de chofes à fe 
dire , ils aiment, ils fe trouvent après une 
longue & trop cruelle afifence. Qui pour- 
roic redire ici leurs difcours , Sc plutôt 
encore leur joie que leurs plaifirs ’ U 
faudroit fentir comme eux , il faudroic 
s’étre trouvé dans la même fituatiou délû 
cieufe. 

Ifmene , je l’ai prévu, n’oubliera jamais 
ce qu’a fait Ifmenias i elle ne quitte poinc^ 
une fortune brillante, ce feroit un petit 
facrifice à fes yeux : c’eft elle-même qu’elle 
facrifie. Pour qui f pour un amant dont 
l’amour fait toute fa richeflc. 

Le plaifir appelle Ifmene , il lui tend les 
bras , il lui montre une chaîne de fleurs. 
Refufera-t-elle un dieu jeune aimable, 
qui ne veut que fa félicité? C’en eft fait, 

K le confeil en ell pris, quand l’amour 
33. l'a donné. Mais de combien de fen- 
timens divers elle-eft agitée, & quelles^ 
fingulieres conditions elle impofe à foa^ 


Digilized by Googlc 



ifS ' L* A R T ■ D E J O U I R.‘ ’ 

“ Vous voyez , dit-elle , Ifmenias , tout ' 
,, ce que je fais pour vous. Je ne pour- 
„ rai reparoître dans l’univers , les pré- 
„ jugés y tiennent un rang trop confidé- 
table i & n je vous perds ( tombe fut 
„ moi plutôt la foudre i ) je n’ai d’autre 
,, teflburce que la mort. Je ne vous parle 
„ point de l’ingratitude, de l’infidélité, 

,, . de l’incohftance , du mépris. . . . car qu’en • 
,, fais-je f Et combien me repentirai je' 
,, peut être de cette- démarche, quand il 
,,'n’en fera plus tejns ! Mais que dis-jcî' 
,,non, Ifmenias, vous ne relfemblerez 
point aux autres hommes; non, vous- 
,,-ne réduirez pas la vertu pour l'aban- 
,, donner aux- plus vifs regrets. Je vous? 
,, fais injure, je fuis fure de vous, je 
„-vOüS ai choifi ; & fi cela n’étoit pas , 
,,'à quoi-me ferviroit de prévoir un mal-- 
,,-heur que je' n’aurois pas la force de- 
,, prévenir. M<iis cependant , quelque cm- 
,,-pire que l’amour ait fur mon cœur, 

,, ]'aurai celle d’en' reftcr au termes où 
,,‘nous en foinmes; jamais- comptez- y, 
„• vous ne ferez mon amant tout-à-fair; 
,,-Ifmene l’eût juré par le Stix. „ 

Ifmenias gémit, ibeft défolé, il ne 
cbnçoit pas la trop rigoureufe loi d’un ^ 
cœur fenuble. “ Tendre & cruelle Ifmene, 
quoi, vous m’aimer, & vous ne ferez 
,,‘^pas tout pour moi. Il m'en, coûtera 
„ peut-être plus qu’à vous, interrompit* - 
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ÿ elle , mais la tendre/Te eft la volupté 
„ des coKurs. Ge tjue je vous refufe en plai- 
„ firs , vous l’aurez en fentiment. Il n’y 
a pas dans toute mon ame un feul mott- 
vement qui ne m'approche de 'vous , ua 
,, feul foiipir qui ne tende vers les lieux, 
„ où le deftin vous* appelle. Ne fentez- 
„ vous donc point , Ifmenias , le prix de 
„ tant d’amour , le prix d’un cœur qui 
fait aimer , dans ces momens où les 
„ autres femmes ne favent que jouir?,. 
L’amour eftr éloquent: Ifmenias auroit 
pu déployer toute la rhétorique, il auroit 
pu vanter fon expérience, fon adreffe, 
perfuader, convàincre.<. . . Mais il n’étoic 
pas tems , la reteriue étoit nécelfaire } en 
pareil cas , il s’agit moins de féduire , 
que d’obéir & de dilliper les crainteSî 
^uand l’heure du berger n’a pas- fonné, 
il feroit heureux que certaines pourluites 
ne -fulTent qu'inutiles *, un à' compte- dc^ 
mandé mal - à'- propos a fouvent- fait 
perdre toute la dette de l’amant. 

Notre amoureux étdit trop initié datif 
•les myfteres'de Paphôs, pour ne pas con* 
tenir l’impétuofitc de fes defirs. II fut 
même fi fage jufqu’au départ, que la belle> 
à ce qu’on dit, craignit d'avoir trop 
exige. ' 

Mkis déjà les mefures font priles i & 
bien prifesj la circonfpeétion d'Ifiàtnc 

jii. .1, 
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<ne foufFte aucune légéreté , tout fera 
trompé jufqu'aux préjugés. 

Pourquoi de fi cruels retours ? Un cœur 
fa'ns artifice devroit-il connoître les re- 
mords f Quoi ces, bourreaux déchirent fans 
pitié le cœur d’Iùnene? Elle craint les 
fuites d’une démarche aulli hardie j elle 
tremble d'ètte reconnue ; elle fe reproche 
tout , jufqu’aux hommages rendus à une 
vertu quelle ne croit pas avoir. Qaie cette 
fimplicité ell belle Sc honnête 1 Elle s’ac- 
çufe d’avoir joué la fagelfe , d’avoir trom- 
pé les hommes & les dieux, et Jufqu’id, 
» dit-elle , on n'a refpetlé en moi qu’une 
3* trompeule idole , qu’un mafque irapof- 
» teutj le rôle que je vais faire ne fera 
>» pas plus vrai. Indigne des honneurs que 
» je recevrai .... An Dieu ! une ame bien 
n née peut elle fe manquer ainfi à elle- 
» même ? ô Vénus l pourquoi faut- il que 
» je fois dellinée à être ta proie , couv 
n me celle des remords ? « ' 

Amour tant que tu ’ faufiriras un relie 
de raifon dans ton empire , teÿ fujecs 
feront malheureux. Ifraene n’eft perdue, 
que parce qu’elle ne l’efl: pas altez : foai 
foible cœur ne conçoit pas qu’il s’eft don- 
né imalgré lui, après n’avoir que trop 
combattu. 

;» « Non -charmante Ifmene, l’honneur 
^ & l’amour ne font point incompatibles 
^ ils iubfifiênt eufembk, ils s’éclairent 
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ils s’illuftrent, quand une fidélité, une 
,, confiance à route épreuve, un attache-^ 

,, ment inviolable , fentimens de la plus 
belle ame, ne l’abandonnent jamais. 

„ Loin que l’amour conduit , s’il le peut, 

„ par la prudence , Toit une fource de 
„ mépris , ah , belle Ifineiie , qu’une fem- 
,, me qui fait aimer, eft un être rare & 
,, refpeétablc I On devroit lui drefler des 
„ autels. „ 

Ifinenias ayant ainfi ralfuré fa maîtrcfie 
inquiète, nos tendres amans partent en- 
fin J ils voudroient déjà être au bout du 
monde. Plus d’alanms, la joie fuccede 
aux craintes , & le doux plaifir à la joie. 
Déjà Ilmene efi enfiammée par mille dif- 
cours tendres & pat mille baifers de feu./ 
On permet à Ifmeviias ces anciennes pri- 
vautçs , CCS Crpiîvaîcns a amour qm n en 
font point, & dont aulîi le frippon fe con^ 
tentoit à peine. Les chemins difparoiflenrç 
lesjpoftes fe font comme par des chevaux 
ailes i quelquefois on ne va que trop vite , 
on n’arrive que trop promptement } fi la 
prudente volupté tranfporte moins nos 
cœurs , elle les amufe d’avantage. “ Ton 
„ plaifir, dit irmenias, n’cft que l’om- 
„ bre de ceux que peuvent goûter deux 
J, cœurs parfaitement unis.,, 


Les amans en reviennent toujours-là 9 
ont-ils tort? C’efi le but de l’amour; il 
ne bat que d’une aile lorfqu’il eft feul ; «l 
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<Jompagnie il n’e;i a point ; tête-à-tête il’ 
en a mille. 

Ifmenc n’eiit pas de peine à détourner 
Ja converfation far le plaifir des hommes 
& des femmes. Ce font les hommes , à 
fon avis , qui ont le plus de plaifir \ Ifme- 
nias croit que ce font les femmes. Les au- 
tres font toujours plus heureux que nous. 
La difpute duroit encore , lorfqu’après 
avoir couru dans la nuit plus avant qu'If- 
riienias n’eût voulu , il goûta enfin pour 
la première fois cette volupté libre, com- 
mode & en quelque forte univcrfelle , 
apres laquelle il foupiroit depuis long- 
temps. Il s’en faut de peu que nos amans 
ne fbient vraiment unis: ils meurent tour- 
à tour & plus d’une fois , dans les bras 
J'tto de l'autre ; mais plus on fent le plaifir, 
plus bh deîîre vivement ceiui qü’oft fi â p?.5« 

' Ifmene éperdue fe connoît à' peine : juC- 
qu’icî elle n’avoit voulu que s’amufer , di- 
rai-je , à l’ombre de la volupté ? Jeux d’en- 
fens aujourd’hui, tous les feux de l’amour 
n’ont rien de trop pour elle i que dis-je , 
ils font trop foibles , féparés , pour les’ 
augmenter , elle veut les unir , quoiqu'il' 
en puifie arriver. “Jamais, dit-elle en' 
,, modérant fes tranfports, je ne ferai 
,, femme de la façon d’un autre amant: 
„■ mais qu’il faut aimer pour confentir à 
„ l'être de cette fabrique-là. „ Ifmenias' 
«avi , tout- en la rafluranc , la ménageoit‘ 
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fi fînguliérement , s’avançoit peu-à-peu fi 
'doucement dans la carrière , & prépara 
enfin fi bien fa vidoire , qu’Ifmene fit un 
cri. . . . Amour , tu te joues des projets de 
nos foibles cœurs. Mais fous quel autre 
empire feroient-ils plus heureux ? 

Qu’entends- je, quels gémilTemcns , l’af- 
fliéHon eft peinte fur le vifage du plus 
tendre amant ! Les pleurs coulent de fes 
yeux j ils touche à la plus cruelle abfence. 
C’eft un jeune guerrier , que l’honneur & 
le devoir obligent dé devancer fon prince 
en campagne. Il part demain , plus de dé- 
lai , il n’a plus qu’une nuit a paner avec ce- 
qu’il aime ; l’amour en foupire. 

Mais quels vont être ces adieux ! & 
comment les peindrai-je.' Si la joie eft com- 
mune , la triftefte l’efl au(Ti 5 les larmes^ 
de la dniiléut fônt confondues âvec^ celles- 
thi plaifir, qui en eft plus tendre. Que 
d’incertains ioupirs -, quels regrets , quels 
fànglots 1 Mais en même tems quelle 
volupté d’ame & quels tranfportsî Quels’ 
redoublement de vivacité dans les carefTes 
de ces triftes amans! Les délices qu’ils 
g;oûtent en ce moment même , qu’ils ne 
goûteront 'plus le moment fuivant ; le 
trouble ou la plus périlleufe abfence va les 
jeter, tout cela s’exprime par le plaific 
& s’abyme dans lui-même : mais puifqu’il 
fert à rendre deux pafiîons diverfes , il va 
donc être doublé pour cette nuit. Doublé l 
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ah c]ue dis-je il fera multiplie à l’infini} 
ces heureux amans vont s’enivrer d‘amour, 
comme s’ils en voulaient prendre pour le , 
refte de leur vie. Leurs premiers tranfports 
ne font que feu , lesfuivans les furpaflent} 
ils s’oublient : leurs corps lubriquement 
étenius l‘un fur l’autre & dans mille pof-, 
tures recherchées, s enibrallent , s’entre- 
lafient , s'imilTent; leurs âmes plus étroi- 
tement unies s’embrairent alternativement 
& tout enfemble ; la volupré va les cher- 
cher jurqu’aux extrémités a’eux-mêmes> 
& non contente des voies ordinaires , elle 
s’ouvre des palfages au travers de tous les 
pores , comme pour fe communiquer avec 
plus d’abondance : femblabie à ces fources 
qui trop refierrées par l’étroit tuyau daits 
lequel elles ferpentent , ne fe coiitcntenc. 
pas n imé ludC dùm inrge AiiV^lles-rnèriies , 
crèvent & fe font jour en mille endroits , 
tellç eft rimpétuofué du plaifîr. 

. Qiiels font alors les propos de ces 
amans i s ils parlent de leurs plaifirs pré- 
fens , s’ils parlent de leurs regrets futurs , 
c’eft encore le plailir qui exprime ces di- 
vers fentimens , c’eft l’interprete du cœür. 
Ce 'je ne 'vous 'verrai plus le dit avec ten- 
drelîe ; il fe dit encore avec pallion , il ex- 
cite un nouveau tranfport ; on fe rembralie, 
on fe relTerre , on fe replonge dans la plus 
douce ivrelfe , ou s’inonde , on fe noie 
dans une mer de voluptés. L'amante toute 
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en fen fixe au plaifir foo amanr , avec quelle 
ardeur & quel courage / Rien en eux n’eft 
exempt de ce doux exercice; tout s’y rap- 
proche: tout y contribue : la bouche don- 
‘nent cent baifer les plus lafcifs , l’œil dévo- 
re , la main parcourt’; rien n’eft difirait 
•de Ton bonheur ; tout s’y livre avide- 
ment ; le corps entier de l’un & de l'autre 
eft dans le plus grand travail ; une douce 
mélancolie ajoute au plaifir je ne fais quoi 
de finguliérement piquant , qui l’augmente 
& met ces heureux amans dans la fituation 
la plus rare & la plus intérelTante. Amour, 
c’eft de ces amans que tu devois dire. 

] 

Fîfe , vitt , qu'on les dtjfine , 

Tour mon cabinet de Paphos. 

' Ils t’en auroient donné le tems ; je les 
•vois mollement s’appefantir & fe livrer au 
repos qu’une douce fatigue leur procure; 
lis s’endorment ; mais la nature en pre- 
nant Tes droits fur le cojips , les exerce en 
même tems fur l’imagination: elle veille 
prefque toujours; les fonges font, pour 
ainfi dire à fa folde ; c’eft par eux qu’elle 
^•fait fentir le plaifir aux amans , dans Iç 
fein même du fommeil. Ces fideles rap^ 
porteurs des idées'de la veille , ces' parfait^ 
comédiens qui nous joirent fans cefte nos 
_paftions dans nous memes, oùblieroienc- 
ils leur rôle , quand le théâtre eft dreffé ,^ 
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que la toile eft levée , & que de belles dé- 
corations les invitent à reprélenter? Les 
Criminels dans les fers font des rêves cruels, 
le mondain n’eft occupé que de bals & de 
fpeétacles , le trompeur eft artificieux , 
comme le lâche eft poltron en dormant, 
l’innocence n’a jamais rêvé tiende terrible. 
Voyez le tendre enfant dans fon berceau, 
Ibn vifage eft uni comme une glace , fes 
traits font rians , fa petite paupière eft 
tranquille, fa bouche femblô attendre le 
baifer que fa nourrice eft toujours prête 
à lui donner. Pourquoi le voluptueux ne 
jouiroit'il pas des mêmes bienfaits ? Il nç 
s’eft pas donné au fommeil j c’eft le fom- 
meil qui l’a faifi dans les bras de la vo- 
lupté. Morphée , après l’avoir enivre de fes 
pavots , lui fera fentir la fituation char- 
mante qu’il n’a quitée qu’à regret. Belles , 
qui. voyez vos amans s’endormir fur votre 
beau fein , fi vous êtes curieufes d’eftayer 
le ttanfport d’un amant afloupi , reftez 
éveillés , s’il vous eft po|Tible ; le même 
cœur , foyez en futés , la même ame vous 
communiquera les mêmes feux } feux d’au- 
tant plus ardens, qu’il ne fera pas diftraic 
de vous par vous-même. Il foupirera dans 
le^fqrt dè fa.tendrçfie „ il parlera même & 
yqus pourrez lui répondre y. mais que ce 
toit très- doucement;: sardez-vous fur-tout 
de. le féconder , vous 1 eveilîeriez par les 
mqindres efforts i lailfez-le venir à bout 
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des fiens j repréfentez-vous tous les plaifirs 
que goûte fon ame , l'imagination peint 
mieux à l’oeil fermé qu’à l’œil ouvert j fi- 
gurez-vous comme vous y éces divinement 
gravée , jouilfez de toute fa volupté dans 
un calme profond & dans un parfait aban- 
don de vous-même } oubliez-vous , pour 
ne vous occuper que du bonheur de votre 
amant. Mais qu’il jouiffe à la fin d’un doux 
repos i livrez vous y vous-mcme , en vous 
dérobant adroitement de peur de l’éveiller; 
ne vous embarralTez pas du foin de revoir 
la lumière , votre amanr vous avertira du 
lever de l’aurore; mais auparavant il fè 
plaît à vous contempler dans les bras du 
fommeil j fon œil avide fe repaît des char- 
mes que fon cœur adore; ils recevront 
tous enfemblc & chacun en particulier 
rhommage qui leur eft dû. 

Que de beautés toujours nouvelles ! Il 
femble qu’il les voie pour la première fois. 
5es regards curieux ne feroient jamais fa- 
tisfaits , mais il faut bien que le plaifir dp 
voir fafie enfin place au plaifir de fentir ; 
avec quelle adrelfe fes doigts voltigent fur 
la fuperficie d’une peau veloutée, l'agneau 
ne bondit pas fi légèrement fur liierbp 
tendre de la prairie , l'hirondelle ne frife 
pas mieux la furface de l’eau ; enfuite îl 
étend route la main fur cette fUrface doU- 
çe 8c polie , il la fait glilfer .. .. on diroit 
jljne glace, qu’il veut éprouver. Son deur 

. V 
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s’augmente par toutes Tes épreuves. Ton 
feu s’irrite par de nouveaux larcins 3 il va 
bientôt vous éveiller , mais peu-à-peu. 
Croyez-vous qu’il va prodiguer tous ces 
noms que fa tendrelTe aime à vous don- 
ner c Non , il eft trop voluptueux i fa 
bouche lui fera d’un autre ufage 3 il don- 
nera cent baiférs tendres à l’objet de fa 
painon3 il ne les donnera pas bru la ns , 
pour ne pas l’éveiller encore ; il s’appro- 
che^ il hélîte , il fe fait violence j il fe 
tient légèrement fiifpcndu au-deffus d’une 
infinité de grâces qui agilfcnt fur lui avec 
toute la force de leur aimari j il voudroit 

jouir d'une amante endormie déjà 

il s’y difpofe avec toutes les précautions 
& l’induftrie imaginables , mais en vain i 
le cœur de Phylis eft averti des approches 
-de fon bonheur, un doux fentiment l’an- 
'nonce de veine en veine , fes pores fenfi- 
bles à la j)lus légère titillation s’ouvri- 
roient à inaleine de Zépliire. Il étoit 
tems , bergere , les tranlports de votre 
amant touenoienr à leur comble ; il n’éroic 
plus maître de lui. Ouvrez-donc les yeux , 
■& acceptez avec plaifir les lignes du re« 
veil. “ C’eft moi , dit-il , c’eft ton cher 
*„ Hilas , qui t’aime plus qu’il n’a fait de 
fa vie. ,, Il fe laifle enfuite tomber mol- 
lement dans vos bras , qu’un refte de fom- 
jneil vous fait étendre & ouvrir à la voix 
iàc l’amour ; il les entrelacera dans les 

liens i 
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fiens ; il s’y confondra de nouvean. C’ell 
ainfi au’à peine rendue à vous-mcme , 
vous fentirez la volupté du demi-réveil. 
L’homme a été fait pour être heureux dans 
tous les états de la vie. 

C’eft alTez , profcs voluptueux, l’amour 
ne perd rien à tous les fermens qu’il fait 
faire ; jurez à votre maîtrelTe que vous lui 
ferez fidele , & levez- vous. C’eft ici qu’il 
faut s’arracher au plailir que les regrets 
accompagnent. N’attendez pas les pleurs 
pi les plaintes d’une belle tjui touche au 
moment de vous perdre, arrachez-vous 
encore une fois , & n'excitez point des 
defîrs fuperflus. Les plailîrs forcés font-ils 
des plailîrs > Songez que vous reverrez un 
jour votre amante ; ou que l’ainour , dont ' 
J’empire ne finit qu’avec l’univers , fenlible 
à de nouveaux befoins , vous enflammera 
pour d’autres bergerps , peut-être encore 
plus aimables. 

• Amans , qui êtes fur le point de quitter 
vos belles , que vos adieux foie nt tendres, 
paillonnés, pleins de ces nouveaux chat- 
mes que la trilleffe y ajoute. Je veux que 
vous (urpalfiez un peu la nature , mais ne 
l'excédez jamais ; c’ell la tendrelTe à fe- i 
conder le tempéiament , & à faite les 
derniers efforts. Qu’il feroit heureux de 
trouver une reflburce imprévue , au mo- 
ment même qu’on s’embralfe pour la der-» 
alere fois , au momeoc que les pleurs 
Ul. N 
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mutuels des deux amnns prenant divers 
cours , fembient être les garans de leur 
douleur & de leur fidélité , en raêiue 
tems .que la marque & le terme de leurs 
plaifirs. 

• O vous qui voulez faire croîtreles myr- 
thes de Venus avec les pavots de Mor- 
phée , voluptueu.x de tous les tems , pre- 
nez tous mon guerrier pour modèle -y ne 
craignez ni les caprices du réveil , ni le 
défaut de fentiment. Si le rendez-vous eft 
bien pris , fi les cœurs font d’intelligence j 
flore en aura bientôt aflez pour goûter a 
la fois & les douceurs, du fommerl 8e 
celles de l’amour. Soyez feulement' habile 
écononve de vos plaifirs ; fâchez l’art dé- 
licat de les filer , de les faire éclore dan^ 
Je cœur d’une amante endormie ; & vouç 
éprouverez que fi ceux du foir font plus 
vifsyiceux du matin font plus doux. " 
Comme on voit le foleil fôttir peu-à- 
peu de délfoiis les nuages épais qui nous 
dérobent fés rayons dorés , que la beHer 
ame de Flore perce de même, impercep- 
tiblernent ceux du fomraeil ; que fon réveil 
cxaéFement gradué , comme aux fons des 
plus doux inftrumens , la’fafle palier en 
quelque. forte par toutes les nuances qui 
féparent ce, qu’il y a de plus vif ; mais 
pour cela il faut que vos carefles le foient ; 
il faut n’arriver au comble des faveurs que 
-d’imperceptibles degrés ; U faut «yiç, 
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jnille jouifTances préliminaires vous con- 
duifcnt à la dernicre jouiirance : décou- 
vrez J coatemplcz , parcourez , contentez 
vos regards , comme l’amant d’Ifle 5 par 
eux le cœur s’enflamme , les baifers s'al- 
lument, Mais n’en"donnez point ca^ 

>core , revenez fut vos pas ; qui vous prefle î 
Etes-vous donc las de jouir ? Levez de 
nouveau çà & là doucement le voile lé- 
ger qui cache à vos yeux tant d’attraits.,.. 
Je ne vous retiens plus -, eh l le pourrois-? 
je/ Heuteiix Pigmalion, vous avez une 
ftatue vivante que vous brûlez d’animer,’ 
Déjà le front , les yeux , l’incarnat des 
jnues , les levres vermeilles où fe plaît l’a- 
mour , cette gorge d'albàtrc où fe perdent 
les defirs , ont reçu cent fois tour- à-tour 
vos timides baifers : déjà la fenflhle îlore 
fcmble s’animer fous la douce haleine du 
nouveau Zéphire. Je vois fa bouche/ de 
jDofe faire un doux mouvement .vers là 
vôtre : fes beaux bras s’étendent av.ecsunq 
molleflc ^ dont le (impie réveil ne peut fe 
feire honneur ; fes mains commencent à 
s’égarer , comme les vôtres , par-tout où 
1,’inflinéà d’amour les- conduit. Plus rcveil-i 
lée qu’endormie , plus doucement remue 
que vivement agitée , il elt teins de paf> 
fer à des . naouvemens qui ne feront, pas 
plus dngrats qu’ellet Flore y répond. /.a 
Doucemencfi doucement, Tircis..i poiaé 
j^nçoxe Ella fe: foule Y e à peine., 

N * 
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Mais que vois- je ! Un de fes beaux yeux 
s’eft ouvert ; votre air de volupté à pafTé 
dans l'on ame , fes baifers font plus vifs , 
fes mains plus hardies .... J’entends des 
fons entrecoupés.... Heureux Tircis , que 
tarder - vous ? Tout eft prêt jufqu'au 
plaifir. 

Quels plalfîrs , grands dieux , que 
ceux de l’amour / peut-on appelier plai- 
fir tout ce qui n’e(l pas l’araour ? Heu^ 
reuxces vigoureux defcendans d’Alcide qui 
portent dans leuts veines tous les feux de 
Cytherc & de Lampfaque, pour eux la 
youilTance eli un vrai befoin renailTanc 
fans celTe j mais plus heureux encore , 
ceux dont l’imagination vive tient tou- 
jours les leas dans l' avant-goût du plaifir ^ 
Sc comme à TunilTon de la volupté : pour 
ces amans tous les jours fe lèvent fereins 
& voluptueux ; examinez leurs yeux , Se 
jugez , û vous pouvez , s’ils vont au 
plaifir, ou s’ils en viennent. Si les prélu- 
des leur font chers , que fes reftes leur 
font précieux, elt-ce la volupté même qui 
plane dans fon atmolpherc î Voyez-vous 
comme ils les ménagent , |es chériflenc, 
les recueillent en filence , les yeux fermés , 
comme au centre de leur imagination ra- 
vie i femblables à une tendre mere qui 
couvre de fes ailes & retient dans Ton fein 
fes petits quelle craint de perdre -, vos 
.^{.anfpocts font à peine finis, Clin^ne, 
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ik VOUS avez déjà la force de parler > ah 
cruelle i 

Dans le fouverain plaifir , dans cette di- 
vine extafe où l’ame fenible nous q^uittec 
pour palTer dans l’objet adoré , où deux 
amans ne forment qu’un même efprit ani- 
mé par l’amour, quelques vils que foient 
ces plaifirs qui nous enlèvent hors de nous- 
mêmes, ce ne font jamais que des plaiiirs i 
c’eft dans l’écat doux qui leur fuccede , que 
l’ame en paix , moins emportée , peut goû- 
ter à longs traits tous les charrues de la 
volupté. Alors en elFec elle eft à elle- 
même, précifément autant qu’il faut pour 
jouir d'elle-même ; elle contemple fa fî- 
tuation avec autant de plaifir qu’Adonis fa , 
ligure ; elle la voit dans le miroir de la 
volupté. Heureux memens , délire ou ver- 
tige amoureux , quelque nom qu’on vous 
donne , foyez plus durables , & ne fuyez 
pas un cœur qui eft tout à vous, 

bje m’approchez pas , mortels fâcheux & 
turbulens , laiflez-moi jouir .... Je fuis 
anéanti , immobile ; j’ai à peine la force 
d’ouvrir les yeux fermés par l’amour. Mais 
q’ue cette langueura de charmes ! £ft-ce un 
rêve ou une réalité > 11 me femble que je 
m’aftailTe , mais pour tomber , heureux 
libarire , fur un monceau de feuilles de 
tofes. La môllelTe avec laquelle tous mes 
Cens fe replient fut tant de délices , me 
la rappelle. Douce irreife, je jouis encore 
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ties faveurs de Thémirc ; je la vois , je îàf 
tiens entre mes bras. Il n’y a pas dans 
tout Ton beau corps une feule partie que 
je ne carefTe , que je n’adore, que je ne 
é'ouvre de mes baifers.' Ah dieux , que 
d'attraits , & que d’hommages réels mé- 
tite l’illufion même ! Que ne puis- je tou- 
jours ainfi vous voir, admirable Thémiret 
votre idée me tiendroit lieu de vous-mê- 
me. Pourquoi ne me fuit-elle pas par- 
tout ? L’image de la beauté vaut la beauté 
même , fi elle n’eft encore plus féduifante. 
Doux foùvenir de mes plaifirs partes , 
ne me quittez jamais^ Paflés , que dis je >■ 
Non , amour, ils ne le font point. Je fens 
votre augufte préfence... Doux plaifir...* 
Quelle volupté ! Mes yeux s’obfcurciffent... 
Ah Thémire .. . . Ah Dieu puiflànt ! Se 
peut-il que l’abfence ait tant de charmes , 
& que nos foibles organes fuffifent à cet 
excès de bonheur î Non ; de fi grands biens, 
rie peuvent appartenir qu’à l’amc , & je 
la reconnois immortelle à fes plaifirs. 

‘ Souffre , belle Thémire , que je me rap- 
pelle ici jufqu’aux moindres difeours que* 
tü J fotîpirois la première fois.... Quel 
cbmfbat &nchanteur de la vertu , de l’efli- ' 
irie -Sr dé l’ariaour r comme à des mouve-* 
rnens ingrats , il en fuccéda peu-â-peu de 
plus doux, qui ne t’inquiétoient pas moins. 
Je vois tes paupières mourantes , prêtes à 
ftrmerdes yeux adoucis, attendris par l’a- 
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lubur. Le rideiu du plaifîr fut bientôt tiré 
devant enx ; la force t’abandonnoitavec la' 
raifon , tu ne voyois plus , tu ne favois ce 
que tu allois devenir ; tu craignois , hé- 
las ! c]ue cette fimplicité ajoutoit à tes 
charmes & à mon amour / tu craignois de 
tomber en folblelfe , & de mourir au mo- 
ment même que tu allois verfer bien d’au-^ 
très larmes que les premières , que tu allois* 
fentir le bien-être & le plus grand des 
plaihrs; De quelle volupté encore ta. ten- 
dtelTe fut fuivie. Quels nouveaux & vio- 
lens tranfports , dieux jaloux , refpe6de:2* 
l’égarement d’Une mortelle charmante qui 
s’oublie dans les bras de celui qu’elle adorej 
plus heureufe, que dis- je, plus déelfe en ces- 
momens que vous n’ctes dieux^ Amour-, 
tu ne l’eft toi-même que par nos plaifirs. ' 
Q^ele autre pinceau que celui de Pétrone 
|îcàirrait peindre cette ptemiere nuit ?... 
Quels plaihrs enveloppa fon ombre volup- 
tueufe , quel extafe j que de jouilfances’ 
dans une. Briilans d’amour, collés étroite- 
ment enfemble , agités j immobiles , nous 
ftous.communiquions des foupirs- de^feu 5 
nos deux an:es confondues par les baifers* 
les plus ardens , ne fe connoilfent plus ; 
éperdument livrés à toute l’ivrelîe de nos> 
fens , elles n'étoient plus qu’un tranfporC’ 
inexprimable, avec lequel, heureux mor- 
tels , nous nous fentions délicieufement 
mourir, 

N 4 
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Si les plaifirs du coips font fi , 
^uels font ceux de l’aiDe. Je parle de cette 
tendrelTe P«re , de ces goûts exquis qui. 
Jemblent faire diftiller la volupté goutte à 
goutte au forvd de nos âmes , telleinenc 
i^nivrées , tellement remplies de la perfec- 
tion de leur état , qu’elles fe fufHfent à' 
elles-mêmes , & ne défirent rien. Ah l que 
les cœurs qui font pénétrés de cette divine 
façon de fentit , font heureux ! oui , j’en 
jure par l’amour meme , j’ai vu des mo- 
mens , dieux , quels momens , où ma Thé- 
mire s’élevant ati defTus dés voluptés du 
corps , méprifoit dans mes bras des fa- 
veurs que l’amour eût dédaignées' lui- 
même. 

Toute rendreffe, toute ame , dieut , 
quelle exiftence , difoit-elle. Non, je n’a- 
vois point encore connu l'amour,, . fte- 
jçtapt encore tout autre fentiment pliié 
vif , fans doute parce qu’ayant moins de 
douceur , fa vivacité même fait alors une 
forte de violence , laifie-moi , lailTe-raoi 
goûter en paix & fans mélange un bien*^ 
ctre fi grand , fi parfait : le plaifîr^cor- 
romproic mon bonheur. 

Je regardois ma Thémirc avec l’atten- 
driflement qu’elle m’avoit infpiré. Tant- 
d’araout avoir fait couler quelques larmes 
de fes yeux , qui en étoient plus beaux. 
Dans fon amoureufe mélancolie ,foocœur 
navoit -pu contenir tout le torrent de icor 


Oigüized by Google 



U Art DS joIjiR; 157 
drefle dont il fembioit inondé. Mtiis cnan 
les fens fe réveillant peu-à-peu, rentrèrent 
dans lents droits i èc nos ébats devenus 
plus vifs , fans eh être moins tendres , 
non , leptic Théinire , non , tu ne cori* 
nois point encore tous mes ttaofports » jo 
Toudrois que toute mon ame put palléi 
dans la tienne. 

J’avois déjà fait deux facrifices. Thé- 
mire enflammée croyoit toucher à chaque 
inllant l’heureux terme de Tes plaifirs ; 
mais foit que Tamour , comme retenu pat 
la tendrefl'e , fût encore fixé ou concentré 
au fond de fon coeur , foit qu’un tempé- 
rament trop irrité ne répondit pas à l’ar- 
deur de fes defirs , je la vis , dèfefpérée , 
témoigner, en frémilTant , quelle ne pou- 
voir fupporter tant d’agitation ; fon itanf- 
port s’éleva jufqu’à la fureur. Quoi ! difoit- 
clle , le fort de Tantale m’efl réfetvé dans 
le fein des plaifirs. ’ 

Le moyen de ne pas mettre tout en 
oeuvre pour calmer ce qu’on aime , com>'' 
ment refufer des plaifirs qui s'augmentent' 
partagés. 

' Un tioifieme facrifice appaifa peu-à-peu 
Cette efpece de colere des fens maî-faiis- 
faits , le plaifir ne fut plus renvoyé : des' 
mouvenrens plus doux l’accueillirent &' 
rappellerent la molle volupté. Mes yeux 
étoient pleins d’amour j ’Théraire ouvrit 
Jes liens i X voyant l’intérêt vif que je 
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prenois au fuccès de fes plai/îrs , l’ai? 
-élevé , animé tout de feu , dont je l’en- 
courageois , donc je préfidois au combat , 
remplie elle-même alors du dieu qui me 
pon'édoit , d’une voix douce Sc d’un re- 
gard mourant , enfin , dit elle , ah , viens 
y îte , cher amant , viens dans mes bras. 
que j’expire dans les tiens 1 ^ 

(Quelle ‘n;iaîtreire , grands dieux l jugez 
ü je l’adore , (i je celîérai un moment de 
l’aimer, & fi elle a befoin d’être jeune 
comme Hébé , & belle comme la Vénus de 
|*rixitele , pour partager vos autels. 

Mais , à fon tour , Thémire eft con- 
tante ; elle a pour amant non-feulement 
un gxand maître dans l’art des voluptés , 
Biais Un coeur , je dois le dire à ta gloire , 
amour, un cœur bien difrerent de 
tous les autres ; toujours amoureux , tou-. 
jpurs jcqmplaifant , qui ne vit , ne fent, 
que pour elle, qui n’a point d’autre vo- 
^nt^ ,,^d[aun:e arae que la fienne, qui ne 
Cjqnpura jamais de fes plus injufles ri- 
g^eu^s. Pendant combien d’années ms, 
fuis-je contenté , que dis-je , me fuis je 
trouvé trop heureux des (impies baifers 
carellés- & attouchejmens , comme dit^ 
qaiyement.Montagne ? Si rien .nc'doitja-. 
inais dégoûter un amant de l’objet qu'il, 
aime , rien ne 4oit fufpendre un fer- 
v^c.^oût l’amour permet la céjébrarion 
xiem^.fTi ne.doit-.iendre ipfr^^eüt 4p 1^ 

to * • 
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ibi qu’on a jurée à fa niaîtreffe. Belles, 
vous jugerez vos amans par leur gcnéro- 
fitc j c’dl la balance des cœurs. Veulent- 
ils forcer vos goûts , violer votre prur 
dence , & , fans égard pour de trop 
juftes craintes , vous expofec aux fuites 
fàcheufes d’une pafîion fans, retenue ? 
foyez fure s qu’ils vous trompent, qu’ils 
ne font qu’impétueux, & que vous n êtes 
jpas vous- mêmes ce qu’ils aiment le plus 
en vous. 

Voyons comment tous les fens concou- 
rent à nos plaifirs. On fait déjà que Féntés 
peut être phyjiqtte , fans perdre de fes grâ- 
ces. Le plus beau fpeélacle du inonde eft 
une belle femme; il fe peint dans fes yeux ? 
c’eft pour eux que pafle dans l’ame l’image 
de la beauté , image agréable dont la 
trace nous fuit par-tout , fourçe féconde 
en amoureux délits. Sans cet’ admirable 
organe , miroir tranfparent où fe vient 
peindre en petit tout funivers , on feroit 
privé de cette lirene enchanterelTe , aux 
pièges de laquelle il eft fi doux de fe lailTcr 
prendre. C’eft elle qui embellit tout ce 
qu’elle touche, & fe repréfente tout ce 
qu’elle veut. Ses brillans tableaux cbarr 
ment nos ennuis dans l’abfence , qui difi* - 

f aroît pour faire place à l’objet aimé donc 
imagination eft le triomphe; fes yeux de 
linx s’étendent fans bornes fur l’avenir , 
comme fur le pafie ; par eux , par la ma# 

N tf 
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niece donc îl font taillés, les objets lef 
plus éloignés fe rapprochent, fe grofllf- 
lent , & fe montrent enfin fous les plus 
beaux traits j par eux le voluptueux jouit 
de fes idées ; il les appelle , les éveille , 
écarte les unes , fixe Sc carelfe les autres 
au gré de fes défies. Non que je fâche 
comment l*imagination broie les cou» 
leurs , d’oà naifTent tant d’illufions char- 
'mantes ; mais l’image du plaifir qui en 
réfulte , eft le plaifir même. 

L’efprit , le charme de la converfacion , 
la douceur de la voix , la mufique , le 
chant , fans l’ouie. que d’attraits perdus! 
Sans l'odorat , aurois-je le plaifir defentit 
le parfum des fleurs & de ma Thémire ? 
Sans le coucher , le fatin de fa belle peau 
perdroit fa douceur ! Quel plaifir auroit 
ma bouche , collée fur fa bouche avec 
mon cœur? Qiie deviendroient ces bai- 
,fers amoureufement donnés , reçus , ren- 
dus , recherchés î Toutes ces voluptés ba- 
dines qui changent les heures en momens, 
tous ces jeux d’enfans qui plaüenc à l’a- 
mour , ne féduiroient plus nos tendres 
cœurs j cette paitie divine feroit en vain 
légèrement ntülce , foit par les mains 
des grâces , folt par le plus agile organe 
des mortels ; ce bouton de rôle n'auroit 
plus la même fympathie ; cet harmonieux 
accord de deux plaifirs induftrieufement 
;éunisj ce doux concert de la rolupcd 
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fcroit détruit. En vain, Thémire , ces char- 
mes dont je fuis idolâtre , tomberoicnt en 
grappe délicieufe dans la bouche volup- 
cueufe qui les attend. Plus de relfources 
imprévues , plus de miracles d’amour dé- 
fefpéré : ce qu'il y a de plus fenGble dans 
les amours des tendres colombes , fe« 
roit petdu avec la plus puiflante des vo« 
luptés. 

Aflez d’autres ont chanté les gloux glout 
de la bouteille» je veux célébrer ceux de 
l'amour , incomparablement plus doux. Je 
t'invoque ici du fein des morts , charmant 
&bbé ; quitte ces champs toujours verds SC 
l’éternel ptintems de ces jardins fleuris, 
riant féjour des âmes génereufes qui ont 
joint le plaiiîr délicat de faire des heureux , 
au talent de l’étre .... Je reconnois ton 
ombre immortelle aux fleurs que la vo- 
lupté Terne fur tes pas. Explique - nous 
quelle eft cette efpcce de philtre naturel. . . 
D!s , Chaulieu , par quel heureux échange 
nos âmes , en quelque forte tamifées , 
pafllnt de l'une dans l'autre , comme nos 
corps. Dis comment ces âmes » après avoir 
mollement erré fur des levres chéries , ai<* 
ment à couler de bouche en bouche & de 
Veine en veine, jufqu’au fond des cceurs 
en extafe. Y cherchent- elles le bonheur 
dans les fentimens les plus vifs > Quelle 
eft cette divine , mais trop courte mc- 
teiBpflcofe de nos âmes Sc de nos plailirs^ 
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Charmes magiques , aiman de la vo»* 
lupré , myftere caché de Cypris , foyez 
toujours inconnus aux amans vulgaires ; 
mais pénétrant tous mes fens de votre 
augufte préfencc , faites que je puilTç 
dignement peindre celui que vous exci- 
tez , &: pour lequel tous les autres fem- 
blent avoir été faits. On le reconnoît k 
fon délicieux & puilTant empire : il inter- 
dit l'ulage de la parole , de la vue , dé 
Fouie; de la penfce , qui fait place au 
fentiment le plus vif ; il anéantit ram« 
avec tous fes fens ; il fufpend toutes les 
fonclions de notre économie, il tient, 
pour ainlî dire » les rênes de l’homme en- 
tier, au gré de ces joies fouvcraines 3c 
refpeétables , de ce fécond filence de la 
nature qu’aucun mortel ne devroit trou- 
bler , fans être écrafé par la foudre : telle 
eft , en un mot , fa puilfance immortelle, 
que la raifon j cette vaine & fiete dédfe, 
langée fous fon dcfpotifme , n’eft comme 
les autres fens , que l’heu'reufe eiclave de 
fes plailirs. 

A ces traits qui peut méconnoître l’a- 
mour? Qui peut ne pas rendre hommage à 
cette importante aétiqn de la nature , par 
laquelle tout croît , multiplie ^ fe renou- 
velle fans edfe , 8c dont toutes les autres 
ne femblent être que des diftradions : dif- 
tradions nécdlaires à la , vérité , autori-^ 
fées âc inême canfeillées p|it l’amour, ^ 
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condition cju’on n’en ait point en célé- 
brant fes myfteres. O Vénus l combien 
peu Tentent le prix de tes faveurs , com- 
bien peu fe rcfpeélent eux- memes dans 
les bras de la volupté : oui , ceux qui font 
alors capables de la moindre diftraéiion , 
ceux à qui tes plaifirs ne tiennent pas lieu 
de tous les autres , pour qui tu n’es pas 
tout l’univers , indignes du rang de tes 
élus , le font de tes bontés. 

La volupté a Ton échelle , comme le na<» 
turej foit qu’elle la monte ou la defcen^ 
de , elle n'en faute pas un degré ; mai^ 
parvenue aa fommet , elle fe change eût 
une vraie & longue extafe , efpece de ca-? 
talepfie d’amour qui fuit les débauchés, 
& n’enchaîne que les voluptueux. 

Quelle eft cette honnête fille que l’a- 
mour conduit tremblante au lit de foq 
amant ? l’himen feul que fa générofité re- 
fufe , pourroit la ralturer. Elle fe pâme 
dans les bras de Sylvandre , qui meurt d’a- 
mour dans les fiens ; mais réfervce dans; 
fes plaifirs , elle modéré fi bien fes tranf- 
ports, qu’il n’eft que trop sûr qu’elle ne; 
confondra que fes Ibupirs. Elle fe défie da 
l’adrelTe meme du dieu qu’elle chérit; rouC 
dieu qu’il eft , elle ne 1 en croit que plu^ 
trompeur. Sa virginité lui eft moins encre, 
que fon amour i fans doute fa curiofit^ 
voluptueufemenc fatisfaire avec celle de 
foo amanij enjfaiiant tout pour lui^ ellci 
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Croit n’avbir rien fait , parce que ce n’eft 
fointarec lui} elle le refufe moins qu'eile- 
méme } mais en£n elle craint les fruits 
d’un amour éperdu ; elle n’entend plus 
que la roix d’un fantôme qui lui dit de fe 
refpeder. Quelque exceflive que loit la 
' tendreüe d’un cœur qui n'a jamais aimé , 
elle n'eft point à l'épreuve de l'infamie. 
Dieu puifiant , fc peut'il qu’une foiblc 
mortelle que tu as iî facilement féduite 
{>ar tes plaiiîrs ^ fe fou vienne encore en 
aimant de tout ce qu’on derioit oubliet 
quand on aime ? 

A quel genre de volupté plus fimple^ 
plusépuréc« fuis je parvenu ici i l’cglogue , 
la flûte à la main , décrit avec une tendre 
fimplicité les amoufs des Amples bergers. 
Tircis aime à voir fes moutons paître avec 
ceux de SylvUndre ; iis l'ont l’image de U 
réunion de leurs cœurs. Ceft pour lui qu’a- 
mourla fit iî belles il mourroïc de dou» 
kur , A elle ne lui croit pas toujours A- 
delle. Là , c’eft l’élégie en pleurs , qui' 
fait retentir les échos des plaintes & des 
cris d’un amant malheureux. Il a touc 
perdu en perdant ce qu’il aime ; il ne voit 
plus qu’à regret la lumière du jour» il 
appelle la mort à grands cris , en deman> 
dant raifon à la nature entière de la perte 
qu’il a faite. 

II faut l’entendre exprimer lui-meme, 
ia vivacité de fes regrets , entrecoupés dé 
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foiipirs. La pudeur augmentoic les s^tcraics 
de l'oB amante ; elle la conlervoit dans l6 
fein même des pins grands plailîrs , c)ui en 
étoient plus piquans. Avant lui ; elle ne 
coanoifloit point l’amour. 11 fe rappelle 
Avec tranfport les premiers progrès de la ' 
partion qu’il liii ihlpîra , & tout le plaifir 
mêlé d’une tendre inquiétude qu’elle eut à 
fentir une émotion nouvelle.- Pendant 
combien d’années il l’aima « fans ofer lu» 
en faire l'aveu. Comme il prit fur lui de 
lui déclarer enfin fa paflion en tremblant.' 
Hélas ! elle n’en étoit que trop eonvain-' 
eue } tous ces beaux noms de fympatbie' 
ou d’amitié la déguifoient mal : elle fen- 
roit que l’amour fe mafquoit pour I» 
tromper, & peut-être fans le fayoir , aide- 
t' elle ce dieu même à donner à ce parfait 
amant autant de confiance ^ que fon dan-» 
gereux refpeét lui en avoir infpiré à elle- 
même. Mais fe rendre digne des faveurs 
de Sylvândre , étok pour Damon d'un 
plus grand prix que les obtenir , aimer i 
être aimé ^ c’étoit pour fon caeur délicac 
la première jouilfance , jouiflance fans'la- 
quelle toutes les autres n'étoient rien. La 
vérité des fencknens étoit l'ame de leur 
tendrefTe -, & la tendreffe , l’ame de leurs 
plaifirs » ils ne cennoifToient d’autre excès 
que celui de plaire & d’aimer : c’eft la vo- 
lupté dés cœurs. 

Pleure , ( eh qu'importe que Pon pleurtf 


Digitized by Google 



L’À RT DE JOUI R; 
Jjourvtt qu'on Toit heureux , ( Pleure , îri-* 
fortuné beiger ; un cœur amoureux trouvé 
cle charmes à s’attendrir ; il chérit fa trif- 
telfe , les joies les plus bruyantes n'onc 
pas les douceurs d’une tendre mélancolie. 
Pourquoi ne pas s'y livrer , puifque c’efl: 
un plaifir , & le feul plaifît qu’un cœur 
trille puille goûter dans la folitude qu'il 
recherche l Un jour viendra , que trop' 
confolé tu regretteras de ne plus fentir 
ce que tu as perdu. Trop heureux de con- 
ferver ton chagrin & tes regrets : fi tu les 
perds ,■ tu exilleras comme fi tu n'avoi? 
jamais aimé. 

Pourquoi vous rriettré au rang des^ 
prudes , vousqui ne l’êtes pas , refpedable 
Zaïde ? Pourquoi accordez-vous à moi» 
idée plus qu’à moi-même ? Je fuis tel 
que vous fappofezÿ vous n’avez- j’en- 
jure par vos beaux yeux , vous n’avez pas 
plus à craindre avec l’original , qu’avec 
la copie. C’eft perdre de gaieté de cœur 
un bien' réel , pour embraflet la nue 
d’Ixion^ RalTurez-vous : ne craignez ni 
indiferétion , ni inconfiance , je n’eof 
velix pour garans que vos charmes. Nos 
cœurs font faits l’un pour l’autre j que 
la plus douce fympathie les entraîne pour 
jamais. C’eft bien à nous ^ foibles mor- 
tels , à croire pouvoir être heureux fanS 
le fecours de Vénus. Quelque induf- 
ttieux .que fo|ent les moyens qu’on â 
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imaginés , rameur en gémir , craignons 
fon courroux , c’eft le plus redoutable 
des dieux. Venez , Zaïde , venez , ne 
fentez-vous donc point le vuide de votre 
condition ? Et comment le remplir fans 
'amour ? Voyez les lis dont il a parfemé 
votre beau teint , c’eft pour donner ^ 
votre amant le plaifir de les changer en 
rofes. L’empire de Plore eft fournis à 
celui de l’amour. Un pur viendra , n’en 
doutez pas , c]ue vous vous repentirez» 
moins d’avoir aimé , fùt-ce un volage , 
que de n’avoir point aimé. Tous ces 
beaux jours perdus dans une froide indif- 
férence , vous les regretterez , Za’ide , 
mais en vain 5 ils s’envolent & ne revka- 
fieur plus.’ 

J, D'une ardeur extrême 
,, Le terni nous pourfuit. 

„ Détruit par lui-même 
„ Tar lui reproduit ; 

„ Vlus léger qstEole^ 

,, Il nait £?* s'envole * 

,« Renaît çr s'enfuit. ^ 

"Voyez ce jeune myrrhe , fa vie eft 
courte , il fera bientôt flétri. Mais U> 
profite du peu dç jours qui lui font acjCOE- 
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dés i il ne fe reFufe ni aux carefles deFIorr^ 
ni aux douces haleines de Zéphiie. Imi- 
tons-le en tout, Zaïde j & que fâ vie, 
l'image de la nôtre par la durée , le foie 
encore par les plaiürs^ 

Jeune Chloé , vous me fuyez ..... En 
vain je vous appelle, en vain je vous 
pourfuis.. . Déjà toüs vos charmes fe dé- 
robent à ma vue. . . . RalTurons-nous. . . . 
Les coquettes ne font que femblant de fe 
cacher* 

A ces jeux que Virgile à fi bien peintsy 
qui ne voit les rufes & toute la coquet- 
terie d’amour ? Vous croyez le prendre 
fur des levres vermeilles. L’enfant qu’il 
eft , s’y croit trop, à découvert, il fe 
fauve , il s’enfuit. Jeune Aurore j il eft 
déjà dans les boucles de vos beaux che- 
veux } coriirae il s’y joue avec un foufîle 
badin d’une épaule à l’autre 1 Que j aime 
a le voit . las de voltiger comme un 
oifeau du lis à la lofe &. de l’ivoire au 
corail , fe repofer enfin fur votre belle 
gorge ! On l’y poutfuit , il ii’y eft déjà 
plus. Par où s'ell-il gliffé ? Où fe cache- 
t-il.' Pat- tout où habite la beauté. Il 
s’eft fait une dètniere retraite , c’eft-là 
qu’il aime às ariéter, comme une ten-, 
,, dre fauvette fur Tes petits. „ Pour- 
fuivez-le encore : à l’air donc il demande 
grâce , qu’on voit bien qu'il u’en veut 
point avoir.,!] oe fembk fe fixer au fiege 
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;âe la volupté , il n’eft bien aife que Ton 
empire ait des bornes , qne pour avois 
leplaifir de s’y laifl'er prendre , Sc ne pas 
manquer d’exeufe. 

Tran (portons - nous à l’opéra ; la vo- 
lupté n’a point de temple plus mac;ni- 
fique , ni plus fréquenté. Quelles font 
ees deux danfeufes autour de l’arche de 
Jcphté? Dans l'une , quelle agilité, quelle 
force , quelle préciiion. Le piaifir la fuit 
avec les jeux & les ris , fou efeorre ordi- 
naire : l’autre , moins étonnante , féduic 
plus } fes pas font mefurés par les grâces 
& compofés par les amours. Quelle moel- 
le , quelle douceur ! L’une ert brillante , 
légère, nouvelle ; l’autre e(l raviflantc , 
inimitable. Si Camargo eft; au rang des 
nymphes , vertueufe Salé , vous otnerezj 
le coeur des grâces. Divine enchantereffe , 
quelle arne de bronze n'eft pas pénétrée 
de la molleffc de tes mouvemens ? Étends , 
déploie feulement tes beaux bras , & tout 
Paris eft plus enchanté qu’Amadis même,- 

Nouvelle Terpficore, je n’ai point i 
regretter ce genre de plaifirs. Sage C ^ ^ , 
vous avez plus d’art fans manquer de grâ- 
ces. D ^ ^ , charmante D ^ ^ , vous 

avez plus de grâces , fans manquer d’art, 
.Brillantes rivales ., vous faites l’un flC' 
"l'autre l’honneur des ballets d’Apollon. 

Qu'entt n.ls-je i Le dieu du chant feV 
^oit-i.l defeendu fur, la terre ? quels fous ^ 
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quel défefpoir , quels cris , nouvel Atisî 
RÎmable Jéliote , fers-roi de tout l’em- 
pire que tu as fur les cœurs fenfiblcs j 
non jamais la puiÆrnce d’Orphée n'égaU 
la tienne. Et toi , frêle & furprenante 
machine , qui n’as point été faite pour 
penfer , le Maure , remercie amour de 
•t’avoir organifée pour chanter ; tu ravis 
DOS âmes par les fons de ta voix. 

De combien de façons D’intérelfes-tti 
pas nos cœurs. , puifl'ante Vénus , lotÿ 
même qiie tu perfécutes une malheureufe » 
donc le crime eft celui -des dieux; Mé- 
rope , mere incomparable , ta tendrefl* 
cil éperdue , c’cft prefque de. l’amour, 
jfe ne t'oublie point adorable Zaïre j j'ai' 
pour toi les yeu-x d’Orolmane ; oui , tu 
ctois digne d’un plus heureux deftin. 
Pourquoi faut - il qu’une flamme- auïE. 
pure foie éteinte par des préjugés^que tu. 
n'avois pas ? L'amour devoit-il fouffrip, 

2 u’on éclairât la reine, de fon empire fut, 
,’auttes imércts que ceux de la volupté ? 

' J Le plaifir de la table fuccede à celui 
des fpeélacles. Le voluptueux fait choilit 
lés convives; il veut qu’ils foient, comme 
lui, fenfuils , •délicats, aimables, &> 
plmôt gais i plaifans , que fpiricuels. ;U- 
^arte tout fâcheux conteur , tout en?* 
miyeux érudit. Sur tout point de beRiuti 
cfptits ; ils aiment plus à briller qu’à 
t;irpi D.CS bons mots , des faillies , quel»*. 
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ques étincelles , ( l'efprit a fa mouire 
comme le champagne ) mais plus encore 
de joie ; & que le goût du plaifir pétille 
dans tous les yeux , comme le vin dans U 
fougere. Le gourmand gonfl.é , hors d’ha- 
leine des le premier fervice , femblable 
au cigne de la fontaine , e(l bientôt fan$ 
délits. Le voluptueux goûte de tous lc$ 
mets : mais il en prend peu , & fe mé- 
nage , il veut profiter de tour. Cômuj 
cft fon cuifinier , & la fine Vénus a bien 
lès raifons pour fournit les ingrédiens. 
Les autres Tablent le 'champagne ; il le 
boit,' le boit à longs traits , comme 
toutes' les voluptés. Vous fentez qu’il 
préféré à tout , ces charmans tetes-à-tetes, 
où les coudes fur la table , les jambes 
entrelacées dans celles de fa maîtrclTe , 
les yeux font des plus foibles interprètes 
du langage du dœur. Verfez-, Iris , vec- 
(ez à plein verre. “ Qu’il endorme , ou 
„- qu*il excite , la traite cft petite de la 
„ table au lit. “ Cette nuit diftiilé 
par l’amour, il vous fera rendu. . . Mais 
auparavant accordez à Racchus ce qui eft 
dû’àRacchus; lailfez-le repofet dans les 
Ikos de Monphée i ‘ ibne pourroif fournie 
qu’ude fbiyic- carrière. Déeilède Cythere , 
je fais ■ quels hommages' font dus à vos 
charmes ; mais attendez à voir paroître 
yntre étoile : yous entendez mal vos i^». 
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prix d’une lioüce réiiilance , Sc d'un bien 
plus doux amufemenEî 11 n’y a pas juf- 
<ju’à la foiblerte même dont on ne piiifTe 
tirer parti. Que Polycnos , Afcylthe , 8c 
tous les Muzulims du monde ne fe plai-‘ 
gncnt plus de leur défaftre, l’attente du 
plailîr en eft un. Circé s’en loue , elle re- 
mercie Ton amant de ce quiblefleau moins 
la vanité des autres femmes, Circé rend 
grâces à une trop heureufe impuilTance ; 
ç’eft qu’elle n’eft que voluptueufe ? fou 
plaifîr en a duré plus long-tems , fes de-, 
lîrs n’ont point fini. Les langueurs du 
corps empêchent donc quelquefois les 
langueurs de l’ame ! Qjioi 1 elles foutien- 
nent la volupté ! Qui l’eût cru , fans l'ex- 
périence de laparodh du pavot de Virgile î- 
parodie fi brufquc quelquefois , au mU 
tieumême des plus grands airs ^ qu’on a 
bien de la peine à n’en pas rire , au ha- 
fard d’augmenter le dépit de Vénus. 

Si le voluptueux fe promène , le plus 
beau lieu, le chant des oifeaux , la fraî- 
cheur des ruiifeaux &(. des zéphirs ; un air 
embaumé de l’efprit des fleurs ; la plus 
belle vue, la plus fuperbe allée . celle où 
ï)iane fe promene elle-même avec toute 
fa cour; voilà ce qu’il choifit , & ce qu’il 
quitte bien plus volontiers , foie pour 
lire au frais Crébillon ou Chauücu ; foie 
pour s’égarer dans un bois , & fouler avec 
quelque Driade le gazon toulfu d’un bof- 

O 1 
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i]utf inaccelTible aux profanes. LambriJ 
dorés cjue les flûtes & les voix font re- 
tentir, charmez- vous ainfi le magnifique 
ennui des rois. 

S’il attend fa maîtrelTe, c’‘cft dans le fi- 


lence & le myflere , tous fes fens tendu* 
femblent écoüter , il ofe à peine refpiier, 
un faux bruit l’a déjà trompé plus d'une 
fois : puitfe je l’étre toujours ainfi. Tout 
dort, & Julie ne vient point? L’impa- 
tience de l’un furpafle la prudence de l’au- 
tre. Il ne fe connoît plus , il brûle , iî 
frémir du plaifir qu'il n*a pas encore. . . , , 
Que fcra-ce & quels tranfports , quand uii 
objet fi tendrement chéri , fi vivement 
imaginé; éclairé par le feu1 flambeau de 
l’amour .... Heureux Sylvandre f voilà 
Julie ? 


Ifle eft-elle dans les bras du fbmmeil f 
Celui de l’amour même n’eft pas plus rcf- 
pcélé; il ordonne aux ruiffeaux de mur- 
murer plus bas ; il voudroit impofer fi-, 
Jence à la nature entière. I/Té ne s’éveillera 


que trop tôt , elle eft dans la plus galante 
attitude. Voyez celle de l’amant , voyez 
fes yeux ! Que de charmes ils parcourent î 
Favorife le dieu du fommeii , & qu’ils 
aient le tems de fe des larmes qu'ils 
ent 'vtrfé pour eux. 

Beaux jours d'Hcbé , quoi , vous ne re- 
viendrez plus ! Je ferai déformais impi- 
toyabknici.t livré au vuide d'un cccur.fuas 
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tendrelTe & fans defir : vuide atf^eux que 
fous les goûts, tous les arts, toutes les 
dilTipations de la vie ne peuvent remplir! 
Que je fente du moins quelquefois les flat- 
teufes approches du plus refpeitable des 
dieux, figne confoUteur d’une amante 
éperdue j & tel qu’au nautonnier alarmé 
fe montre la brillante étoile du matin. 
Plaiiîr , ingrat plaifir, c’eft donc ainfi que 
ni traites qui t’a tout facrifié/ Si j’ai perdu 
mes jours dans la volupté, ah , renUez-îes 
moi , grands dieux , pour les reperdre 
encore ! 

Je fuis jaloux de ton bonheur , trop heu- 
reux pêcher. La nature t'a traité en mere , 
& l'homme en marâtre. Un doux zcphir 
a foufflé dans les airs , une nouvelle cha- 
leur te rappelle à la vie , tes boutons pa- 
roill'ent , fe développent bientôt ornés de 
fleurs tu feras enfin chéri pour tes excel- 
lens fruits. Combien de printems t’ont 
rajeunis I Combien d’autres te rajeuniront 
encore, tandis que le premier de l’hom- 
me, hélas ! eft aulfi fon dernier. Quoi , cet 
arbre fleuri qui fait l'honneur du champ , • 
qui a plus de fentiment que tous les êtres 
enfemble, ne feroit qu'une plante éphé- 
mère , éclofe le matin , le foir flétrie i 
moins durable que ces fleurs , qui du 
moins fures de parer nos campagnes du- 
rant l’été , embelliront peut-êtrel’automne 
ménae i Ipeétacle enchanteur dont l'étex- 

O i 
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nité mê'jie ne pourroit me taffafier, Oft 
de(lin , cruel fans douce , nous arrache au 
plaifir de vous voir & de vous admirer 
fans cefle, mais il eft inévitable. Ne per- 
dons point le tems en regrets frivoles ; 
8c tandis que la main du printems nous 
carefl'e encore, ne fongeons point qu’elle 
va fe retirer ; jouilfons du peu de momens 
qui nous relient i buvons , chantons , ai- 
mons qui nous aime ; que les jeux & les ris 
fuivent nos pas j que toutes les voluptés 
viennent tour -à -roue, tantôt aniufer , 
tantôt enchanter nos amesi & quelque 
courte que Toit la vie , nous aurons vécu. 

Le voluptueux aime la vie , parce qu’il, 
a-, le corps fain , l’efprit libre & fans pré- 

i *ugés. Amant de la nature , il en adore les 
leautés , parce qu’il en connoît le prix; 
inaccellible au dégoût , il ne comprend pas 
comment ce poilon mortel vient infeder 
nos cœurs. Au dclFus de la fortune & de 
fçs caprices , il eft fa fortune à lui-même : 
au delTus de l'ambition, il n’a que celle 
d’être heureux ; au delTus des tonnerres , 
philofophe épicurien , il ne craint pas plus 
la foudre que la mort. Les arbres fe dé- 
pouillent de leur verdure , il conferve fon 
amour. Les fleuves fe changent en mar- 
bre , un froid cruel gele jufqu’aux entrail- 
les de la terre , il brûle des feux de l’éré. 
Couche avec fa chere Délie, la rigueur de 
rki\rcx, le vent, la pluie, la grêle les 
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.ëlémens déchaînes ajoutent au bonheur 
de Tibule. Si la met eft calme & tran- 
quille , le voluptueux ne voit dans cette 
.belle nappe d’huile , qu’une parfaite ima^e 
de la paix. Si les flots bouleverfés par 
Éole en furie, menacent quelque vaifleau 
du naufrage , ce tableau mouvant de la 
guerre , tout effrayant qu’il eft , il le 
voit avec le plaifir d’un homme éloigné 
du danger. Ce n’eft pas là un de ceux 
que court volontiers la volupté. 

Tout eft plaifir pour un cœur volup-' 
tueux ; tout eft rofes , oeillets, violettes 
dans lechamp de la nature. Senfîble à tout, 
chaque beauté l’extafie ; chaque être ina- 
nimé lui parle , le réveille ; chaque être 
animé le remue ; chaque partie de la 
création le remplit de la volupté. Voit- 
il paroître U riante livrée du princems ; 
ÎI remercie la nature d’avoir prodigué 
une couleur fi douce & fi amie des yeux. 
Admirateur des plus frappans phénomènes, 
le lever de l’aurorè & du foleil ; cette bril- 
lante couleur de pourpre , qui fe jouant 
dans le brun des nuees , forme à Ton 
couchant la plus fuperbe décoration , les 
rayons argentés de la lune, qui confo- 
lent les voyageurs de l’abfence du plus bel 
aftre : les étoiles, ces diamans de î’Olym-- 
pe , dont l’éclat eft rélevé par le fond bleu 
auquel ils font attaches; ces beaux jours 
Uni nuages, ces nuits plus belles eocoxe 
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qui infpirent les plus douces rcverles 
nuits vertes des forêts , où l’aine enchaî- 
nant fes penfées volages dans les bornes 
charmantes de l’amour , contente , recueil- 
lie , le carelTe elle-même & ne fe lafle 
point de contempler fon bonheur : om- 
bre impénétrable aux yeux des Argus, où 
il fuffit d’être feul pour délirer d'être avec 
vous , Thémitc i & d’être avec vous , pour 
oublier tout l'univers. Que dirai-je enfin? 
toute la nature elt dans un cœur qui fent 
la volupté. 

Vous la Tentez , Sapho , vous éprouvez 
l’empire de cette puiliante divinité. Mais 
quel fingulier ufage vous en faites, vous 
refufez aux uns ce que vous ne pouvez 
accorder aux autres j vous jouez le fexe 
que vous n’avez pas, pour chérir celui 
que vous avez. Amoureufe de votre fexe, 
vous voudriez en changer , vous ne voyez 
pas que vous oubliez votre perfonnage , 
én faifant mal le nôtre, & que la nature 
abufée en rougit. 

Ne nous élevons point contre cette 
ufurpation j n’arrêtons point le cours d’un 
luilTeau , qui conduit tôt ou tard à fa 
fôurce. Quand dn prend de l’amour, on 
peut prendre une amante j le plaifir fe iafle 
qe mentir. 

' La vue des plailirs d’autrui nous en do n- 
qe. Avec quel air d’intérêt la curieufe Su- 
regarde les myfteres d’amaurl Plus 


-■ JT. 
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elle craint de troubler les prêtres cjui les 
célèbrent , plus elle en eft elle-même trou- 
blée : mais ce trouble , cette émotion ravit 
Ibn ame. Dans quel état^ la fripponne ell 
trouvée l Trop attentive , pour n’être pas 
diftraite , elle femble machinalement cé- 
der à la voluptueure..approchc des doigts 
libertins. . . . Pour la défenchanter , il lut 
faudroit des plailirs > tels fans doute que 
ceux dont elle a devant foi la fédui- 
fante image. L’amour, fe gagne à être va 
de prés. 

Oferais-je légèrement toucher des myf- 
tercs fecrets dont le feul nom ofFenfe 
Vénus , & fait prendre les armes à tout 
Cyrhere, mais qui cependant ont quelque» 
fois le bonheur de plaire à la dée/Te 
par l'heureufe application qu'on en faft£ 

Le beau Giton gronde le Satyre qu’il a 
choifi pour fes plaifirs : tout enfant qu’il ' 
eft, ils’apperçoit bien de l’infidélité qu’Af- 
cylthe lui a fait : il donne à fon mari plus 
de plaifir qu'une femme véritable : ell» 
il furprenant qu’il mette fes faveurs au 
plus haut ptixi & que le plus joli cheval , 
le couifier de Macédoine le plus vite, 
puilTe à peine les payer ? , 

Vous fouvient il de l’écolier de Perga- 
me ? Grands dieux 1 l’aimable enfant , la 
beauté feroit elle donc de tous les fexes ? 
Rien ne limiteroit- il fon empire ? Que, 
de déferteurs da culte de Gypris I Que de. 
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cœurs enlevés à Cy there , la Déefle en cofl* 
çoit une jufte jaloufie. Eh ! quel boa 
citoyen de Tifle charmante qu’elle a fon- 
dée, ne- foupiteroic avec elle de toutes 
les conquêtes que fait le rivage ennemi ? 
Beau fexe , cependant n’en (oyez pas (I 
jaloux. Pétrone a moins voulu dans l’ex- 
cès de Ton rafHnement , vous caufec desi 
inquiétudes , que vous ménager des ref- 
fources contre l’ennuyeufe uniformité des 
jdaifîrs. En effet combien d'amours petits 
ou timides ( ceux-là font (î faciles à effa- 
roucherj ont été bien aifes de trouver 
un refuge , fans lequel privé d’aûle , 
iis feroient peut-être morts de frayeur 
à la porte du temple J Combien d’autres , 
excités par une fimple curiohté philofo- 
phique, rentrant enl'uite dans leur devoir, 
ont (i bien fervi le véritable amour, que 
pour Tes propres intérêts , ce dieu des 
cœurs , en bon cafuifie , n’a pu quel- 
quefois fe difpenfer de leur accorder 
conditionnellement une indulgence dont’ 
i'I profitoit. 

. Vous avez de l’efprit , Céphife & vous 
êtes révoltée par fes difeours , vous vous 
piquez d’être philofophe, & vous vous fe- 
riez un fcrnpule d’u(er d’une relFource 
petmife & autorifée par l’amour ! Quel fe- 
toient donc vos préjugés. Ci comme tant 
d'autres femmes , vous aviez le malheur de 
tt’êcre que belle. Ab i croyez-moi, chetc 


L’A HT DE JOUIR, * 5. 13 

■fda , c’eft pour vous quelles viennent 
d'éclore ; mais prenez encore plus d’a- 
mours que de fleurs. Enivrez-vous de ten- 
.dre/Te & de volupté , comme les préf 
s’enivrent de leurs ruifleaux. Chaqnc être 
vous adrefle la parole 5 ferjez-vous four- 
des à la voix , à l’exemple de la nature 
entière ? Voyez ces oifeaux , à peine 
éclos , leurs ailes les portent à l’amour I 
Voyez comme ce dieu badin folâtre ‘fous 
la forme de Zéphire autour de ce verd 
feuillage ! Les fleurs même fe marient; 
ks vents font leurs meflagcrs amoureux. 
Chaque chofe eft occupée à fe reproduire. 

Vous , qui' avez tant de fentiment, 
Corine. . .venez. Sil’inflinéV jôuic plutôt 
que l’efprit , l’eïptit goûte mieux q^uc 
rinflind. 

Qu’un Ample bouquet a de charme? 
pour un aman ! L'amottr efi.il niché dans 
cesfienrs ? Daphnis croit le refpirer lui- 
même ; on diroit qu’il veut l’attirer dans 
fon coeur par une voie nouvelle; Mais 
quel feu' fecret ! Quelle douce émotion I' 
Et quelle en cfl: la caufe ? Cefi ’qrf'il étoit 
tontre le cœur de fa chere Thérefe. En re- 
çoit-elle un à fon tour des mains de fon 
berger ? Il le fuit des yeux. Qj^ie ces fleurs 
font heureufes d'être fi bien placées ! Elles 
ornent le trône des amours! Il envie leur 
fort; il voudroit /comme elles , expirer 
fui ce qiiMI -aime, - --- • - î 

Jomç lll, 0 

/ 
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âmante, tout eft femme dans ce qu’on 
aime } l'empire de l’amour ne connoîc 
d’autres bornes que celles du plaifir. 

Je ce rends y amour, le pinceau que tu 
m’as prêté, fais-le pafler en des mains 
plus délicates j & toi , relie à ^maîs-dans 
mon cœur. 


F I N, 
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